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Résumé :





Dans ce recueil de nouvelles érotiques très audacieuses, l'imagination de Julie Bray, une fois encore, se révèle sans limites. Elle nous entraîne sur les chemins du désir et de la jouissance, au cœur d'histoires d'un réalisme saisissant où règne une liberté absolue. Torrides ou libertines, ses héroïnes racontent leurs fantasmes et leurs aventures, nous enflamment et nous troublent. Pour notre plus grand plaisir. 



Introduction



S'il est nécessaire de faire la preuve pour affirmer que la sexualité humaine est enracinée dans le psychisme, les fantasmes érotiques en sont une. Fantasmer est chose habituelle : nous nous imaginons par exemple devant des mets fabuleux ou encore sur une plage paradisiaque au soleil. Cette activité imaginaire pourra, selon le cas, exciter notre palais ou nous détendre, mais il s'agit rarement d’une fin en soi. Dans le domaine des fantasmes sexuels, la chose est différente. Le fantasme érotique a un pouvoir merveilleux. Accompagné de stimulations physiques ou non, il peut provoquer la jouissance sexuelle.

On l'oublie parfois, trop souvent même. Mais le mot fantasme a été mis au goût du jour par la psychanalyse. En allemand, le terme phantasie qu’utilise Freud désigne l’imagination, le monde imaginaire et ses contenus. En français, avant les découvertes de la psychanalyse, deux mots existaient : phantasme, synonyme d’hallucinations, et fantaisie, qui signifiait, entre autres, la capacité à imaginer. Les premiers traducteurs de Freud ont choisi de traduire le mot allemand phantasie par un mélange de ces deux termes, en formant le mot fantasme.

Ce qu'on appelle le fantasme n’est ni plus ni moins qu'un scénario imaginaire où le sujet est présent. Il s'imagine des choses, de façon plus ou moins déformée par ses processus défensifs, ce qui satisfait l'un de ses désirs, et en dernier ressort, il peut s'agir d'un désir inconscient. Comme les rêves, nos fantasmes sexuels peuvent nous paraître clairs ou obscurs. Quand ils sont directement en lien avec nos envies, ils nous paraissent limpides - c'est le cas, par exemple, lorsqu'on fantasme sur une relation sexuelle avec son partenaire habituel. Par contre, certains fantasmes nous surprennent parce qu'ils n'ont rien à voir avec nos désirs conscients : les partenaires sont multiples, les positions scabreuses, les relations parfois violentes. Nous nous étonnons d'ailleurs de pouvoir être excités par une situation que l'on ne voudrait pas vivre. Cet hiatus produit parfois un sentiment de honte.

Mais le fantasme, comme le rêve diurne d'ailleurs, relève de la réalité psychique, une réalité dont une partie est inaccessible puisqu'elle relève de l'inconscient. Ces fantasmes érotiques sont donc issus de désirs inconscients et refoulés, qu'il serait hasardeux de vouloir prendre au pied de la lettre.

Mais il y a aussi parfois des moments où le fantasme se concrétise. Une situation impromptue, où tous les éléments se trouvent étrangement en place : un ou des personnes qui ne nous laissent pas insensibles. Une atmosphère particulière. Les sens à fleur de peau.

Et voilà, le fantasme devient tout à coup réalité...

Est-ce que les expériences que je vous offre dans les pages de ce livre sont réelles ou non ? Je ne le sais pas plus que vous, seules celles qui me les ont racontées pourraient répondre. Mais cela a peu d'importance, en réalité. N'est-ce pas l'excitation qui compte ?



Voir, regarder.  Me voir, me regarder.



Rares sont les femmes qui, comme Louise, admettent qu'elles prennent plaisir à se voir, à se regarder elles-mêmes en train de faire l'amour. Exhibitionnisme, voyeurisme, comment définir cela ?





Autant le dire tout de suite, aucun homme n'a jamais compris mon plaisir. Je devrais dire mes plaisirs, parce qu’ils sont multiples. Quelques partenaires intuitifs s'en approchent parfois ou en saisissent une partie, mais aucun n'a deviné le plus fort, celui pour lequel je donnerais tous les autres.

Bien sûr, comme la majorité des femmes, les compliments me plaisent. Même si je sais que je suis plutôt ravissante, c'est agréable de l'entendre. Mon charme métissé, mon sourire de gamine, mes longs cheveux noirs, ma peau... J'aime que l'on me complimente sur mes seins et mes fesses. Les remarques coquines sur le dragon que je me suis fait tatouer et qui déploie ses ailes au-dessus de ma craquette me plaisent bien aussi - c'est pour ça, d'ailleurs, que je l'ai fait placer là. Bref, vous avez sûrement compris (je l'espère !), je suis exhibitionniste.

Tout ce que je porte comme vêtement est choisi pour en montrer le plus possible et en cacher le moins possible - et pour être en mesure d’enlever tout ça le plus rapidement possible. Avec mes amants, c'est clair, mais toutes les femmes sont nues avec leurs amants ; aussi, même si c'était excitant, ça ne me suffisait pas. Je me souviens, par exemple, avec mon premier amant, du plaisir que j'ai ressenti quand il m’a demandé d'écarter ma fente pour lui. C'était la première fois qu'un homme me demandait ça et j'étais heureuse de lui obéir. Je tremblais même en ouvrant mes lèvres. Il a été le premier aussi à vouloir me raser pour mieux me dégager la vulve. « Comme ça, on dirait un fruit bien rond et dodu, on a envie de croquer dedans et de l'ouvrir », m'a-t-il dit.

Mais après, quand j'écartais moi-même mes cuisses et mon sexe à pleines mains, il me disait que ça ressemblait plutôt à une huître grasse et juteuse. Et moi, j'essayais de faire le maximum pour mettre en valeur mes grosses lèvres en ouvrant ma chatte pour qu'il puisse se régaler de l'ouverture rose vif de mon vagin. J'aimais mouiller pour lui. Il m'a demandé de faire la même chose pour le trou de mon cul, mais j'ai moins aimé. Je ne voyais rien et j'étais forcée d'imaginer. Je n'aimais pas ça, mais il a trouvé la solution en me faisant mettre à quatre pattes entre deux miroirs, un à la tête et un autre aux pieds.

J'ai eu un choc quand j'ai vu mes grosses fesses qu'il écartait lui-même. La raie luisante et un peu sombre ; mon trou plissé comme une petite étoile. Les yeux de mon amant brillaient. Sans le faire exprès, je me suis contractée et mon cul a palpité. J'ai cru que les yeux de mon amant allaient lui sortir de la tête. Alors, j'ai recommencé à plusieurs reprises, mais en le faisant exprès. Ça ressemblait à une anémone de mer avec les mêmes nuances de couleur, et ça bougeait un peu pareil. C'était drôle à voir.

Je ne sais pas pourquoi, il ne m'a pas enculée cette fois-là. Peut-être est-ce qu'il me trouvait trop inexpérimentée. C’est vrai que je ne l'avais encore jamais fait, mais je ne crois pas que j'aurais refusé. Il s'est contenté de promener son doigt sur le pourtour de mon anus. C'était la première fois qu’on me touchait à cet endroit. Bien sûr, je me le faisais assez régulièrement ; il m'arrivait même de faire pénétrer un doigt dans mon cul pendant que je me masturbais, mais jamais personne d'autre ne me l'avait encore fait.

Là, mes sphincters se sont contractés.

C'était malgré moi.

Il y avait trop de choses en même temps.

Son doigt qui tournicotait sur mon trou, bien sûr, mais il y avait aussi le fait qu'il le regardait avec attention : je le voyais faire. Ce n'était pas du tout comme un orgasme, mais c'était plus profond et encore plus jouissif.

Je me souviens que c'est la première fois que j'ai bu son sperme.

La petite séance entre les deux miroirs m'avait énervée et je voulais faire quelque chose. Il a bougé et j'ai vu sa bite, bien plus rouge que d'habitude. Je me suis jetée dessus, presque malgré moi. Elle était tendue à craquer et la grosse prune rouge de son nœud sortait de son prépuce. C'est en posant mes lèvres dessus que je me suis aperçue qu'il mouillait. Son gland était barbouillé d’un liquide fin, translucide et un peu gras. Salé et doux - un délice !

Je l'ai léché pour mieux le déguster. Ça ne ressemblait à rien de ce que je connaissais, mais j'aimais ça. Là, j'ai décidé que j'irais jusqu'au bout : j'avais envie de sentir le goût de son sperme sur ma langue. J’y étais probablement aussi aidée parce qu’il avait vraiment une belle queue ! Quand il bandait, elle était en même temps dure et moelleuse, nerveuse et charnue ; elle sursautait dans ma main et dans ma bouche, et ça m'enchantait de la sentir vivre et remuer comme si elle avait une vie indépendante. Je ne pensais même pas à mon plaisir. Seulement au sien ; je voulais que sa verge soit à son aise. Je l'enfonçais dans ma gorge, le plus loin que je pouvais ; je creusais mes joues en faisant tournoyer ma langue pour masser son membre. J'aimais cette chair chaude qui me remplissait la bouche et je regrettais de ne pas pouvoir la voir pendant que je la suçais.

— Attention... Attention, je vais jouir... Maintenant, me dit-il d une voix rauque.

J'ai été encore plus excitée et émue.

Mon amant avait une voix tremblotante, comme un petit garçon pris en faute - il crispait ses doigts sur mes cheveux. J’ai levé les yeux vers lui, et la fixité de son regard m'a troublée. Nous nous regardions quand sa queue a explosé contre mon palais, comme dans un sursaut. La puissance du premier jet m'a tellement surprise, je l'ai avalé sans pouvoir goûter. Par contre, j'ai conservé le second et le troisième dans ma bouche - toutes mes papilles en éveil. C'était lourd, comme une crème liquide, grasse et un peu amère. Mais surtout, c'était sa jouissance que je retenais dans ma bouche, qui se mélangeait à ma salive, avant de faire glisser cette boisson dans ma gorge avec bonheur.

Ce que mon premier amant m’avait appris, c'était que je ressentais beaucoup de plaisir à me montrer, à m'exhiber, mais que ce plaisir était accru quand je pouvais me voir en train de m'exhiber - j'aimais faire l’amour, certes, mais j’aimais encore plus me voir faire l’amour. Par exemple, quand il me léchait, lui, il aurait voulu que ce soit toujours en 69, mais ça me privait du plaisir de la vue. Le sucer en même temps qu’il me léchait était agréable aussi, mais je voulais surtout le regarder faire. C’était un double plaisir pour moi.

Le voir m’écarter les cuisses à quelques centimètres de ses lèvres suffisait à me faire mouiller. Et puis son souffle chaud sur ma fente. Parfois, il avançait d’abord ses lèvres, et d’autres fois, il ouvrait la bouche et il tirait la langue. Chaque fois c'était la promesse d'un plaisir différent. Mais toujours délicieux.

Juste avant qu'il ne me touche, mon ventre se contractait, mon cœur faisait un bond ; puis sa bouche fouillait ma fente, écartait mes lèvres gonflées et sensibles. Il faisait mine de me saccager et j'aimais qu'il me saccage. J'étais ravie de voir mon jus mouiller son visage.

Il me mangeait, presque au sens propre.

Il aspirait mes lèvres dans sa bouche, il les mastiquait. De temps en temps, il les grignotait. Je sentais la morsure coupante mais légère que ses dents laissaient. Plaisir supplémentaire. Ma chair la plus tendre et la plus fragile à la merci de ses dents. Sa langue fine et pointue qui s'avançait en moi ; je savais que la jouissance serait plus délicate et plus énervante. Il commençait toujours par lécher le dragon tatoué, juste à la jointure de ma fente. Il appelait ça tuer le dragon, et ça me donnait vraiment cette impression. Des petits coups rapides et précipités avec la pointe de sa langue, comme de légères piqûres mouillées et aériennes - comme des flèches dans un dragon. Il aimait faire ça quand je n'étais pas encore très excitée. Pour le plaisir de voir ma corolle s'ouvrir d'elle-même. Parla force de l'excitation qui me gagnait petit à petit. Oui, je crois qu’il prenait autant de plaisir que moi à voir mes lèvres se gonfler peu à peu, en se gorgeant de sang. Devenir de plus en plus proéminentes. Faire une sorte de moue boudeuse avant de se séparer lentement pour découvrir l'intérieur.

Le cœur rouge de la fleur.

Alors seulement, il ne s'occupait plus du dragon - il l'avait vaincu. Il entourait plutôt mon bourgeon de mille petites glissades du bout de la langue - entre nous, il était réellement très doué ! Je voyais sa langue tournoyer autour de mon clitoris sans jamais le toucher. Des frissons me secouaient chaque fois. Il exigeait que je sois totalement immobile et c'était une sorte de torture énervante et délicieuse. Il ne léchait pas à proprement parler ; il criblait tout le tour de mon bouton de coups de langue précis et rapides. Et, au moment où je m'y attendais le moins, il le prenait entièrement entre ses lèvres et il aspirait doucement, sans s'arrêter. Généralement, ça suffisait à déclencher un orgasme qui me faisait crier de joie et je serrais fortement mes cuisses autour de sa tête.

J'adorais le voir me faire un cunnilingus. Mais curieusement, ce n'est pas lui qui a terminé mon éducation en me permettant de comprendre ce que je préférais. C'est Yves, le type qui a pris les premières photos de moi. D'abord, de simples photos, puis quelques nus assez classiques. À l'époque, il développait lui-même les photos en noir et blanc. De très grands formats. Ça m'a vraiment fait un grand effet de me voir sur ces photos la première fois, tant et si bien que j'ai même cru que j'allais jouir. Une bouffée de chaleur m'a étourdie lorsque j'ai vu mon dragon, si net et si indiscret, qui semblait sortir d'entre les lèvres de ma fente.

Honnêtement, je ne me lassais pas de contempler ces photos, tant et si bien que j'ai insisté pour qu'il en fasse d'autres. En couleurs. Des photos de moi seule, comme les premières, mais aussi d'autres de nous deux en train de faire l'amour. La baise fut bien, mais ma jouissance n'a jamais été aussi forte que le jour où j'ai pu admirer la série de photos où il me baisait dans toutes les positions. En regardant ces photos, j'ai joui sans me toucher et en tremblant de tout mon corps.

Les souvenirs revenaient et ne voulaient plus me quitter. Ils étaient figés devant mes yeux dans ces photographies. Je me souvenais de la pression des mains d'Yves, crispées sur mes fesses, de la puissance de sa queue qui s'enfonçait dans mon sexe en l'ouvrant comme il n'avait jamais été ouvert.

De l'impression que j'avais d'être remplie au point d'éclater.

Bien sûr, je ne pouvais pas me souvenir des expressions de mon visage pendant qu'Yves me faisait coulisser sur sa bite. Je les découvrais sur les photos. Mes yeux voilés et soumis. Presque peureux. Comme ceux d’une chienne qui creuse les reins pour mieux se faire enfiler. Ma bouche ouverte sur un cri ou sur une plainte de contentement. Et toujours mon regard revenant se fixer sur mon sexe largement dilaté par la queue d'Yves, alors que je sentais que le plaisir allait renaître.

Le bas de mon ventre se resserrait à m'en faire mal lorsque j'ai vu ces images de moi. J'avais dit à Yves que je voulais être seule pour regarder ces photos. C'était pour que personne ne puisse troubler ma jouissance. J'avais l'impression d'être encore bien mieux et plus offerte. O.K., je savais que c'était lui qui me baisait, mais pourtant, ça aurait pu être n'importe quel homme. Cette idée me portait au comble de l'excitation.

Elle m'effrayait. Elle m'effraie encore.

Louise



La femme à la blouse blanche



Rares sont les femmes qui osent avouer leur propension à la masturbation et le plaisir quelles prennent en solitaire, parce qu’elles redoutent qu'on les qualifie de mal baisées, et qu'on assimile leur geste à une compensation mineure par rapport aux délices du sexe à deux. Mais Jeannine s'en moque bien. Son métier étant de soigner les autres, elle soulage autant les maux corporels que sexuels de ses patients, et ne s'oublie pas au passage puisqu'il n'y a aucun mal à se faire du bien !





Je suis infirmière et, au fil des années, je me suis spécialisée dans les maladies de l'appareil reproducteur de la femme, dans une clinique gynécologique. Mais sachez que je suis mariée depuis cinq ans et que notre couple se porte à merveille. Je suis une épouse parfaite, une hôtesse sans pareille et une maîtresse exceptionnelle.

Je suis infirmière d'étage dans un hôpital montréalais, je ne vous dirai pas lequel. Pour moi, il est important d'être équilibré, tant sur le plan du travail qu'en ce qui concerne la vie familiale. Jusque-là, me direz-vous, rien d'extraordinaire ! C'est vrai, mais voilà : j'ai une particularité que ne possèdent sans doute pas mes consœurs et confrères, je suis une femme de plaisirs.

Vêtue d'une blouse blanche, j'assouvis les fantasmes de certains de mes collègues, voire de mes patients, hommes ou femmes, soit dit en passant.

C'est un de mes patients qui m'a fait découvrir ma vraie nature.

Dans mon service, je suis la dernière arrivée, et c'est à moi qu'incombent certaines responsabilités et certaines décisions, car je suis diplômée d’une grande école et j’ai travaillé avec des médecins de renom. Le règlement nous impose le port d’une blouse ; la mienne est toujours impeccable, peut-être parce que j'aime la sensation du coton sur ma peau, car je ne porte qu'un soutien-gorge, un slip et une paire de bas en dessous. Je les porte parce que je trouve cela troublant et que je fantasme très souvent qu'un homme m'arrache ma blouse et découvre mes sous-vêtements canailles.

Bien sûr, Julie, tout cela n'est que pure fantaisie de mon esprit un peu trop imaginatif...

Mais voilà qu'un jour, un chirurgien d'une certaine renommée me confie la garde d'un patient avec lequel il a une bonne relation. On s'attend habituellement à recevoir des hommes dans la cinquantaine, replets, grassouillets, mais voilà que celui-ci est beau - et c'est une star du show-biz québécois. Vraiment beau. Mais c'est un patient. Et à moins de vouloir perdre mon job, rien à faire. Rien à faire ? Je mis au point une stratégie pour arriver à mes fins et tout mon plan se déroula à merveille, comme prévu.

Danny - j'invente ce nom, sinon je perds mon job, mais lui va quand même se reconnaître - avait belle allure, même en étant malade. C'était exactement le genre de type qui me faisait craquer. Il devait bien avoir dix ans de plus que moi, et au lieu de rester sage, je me suis mise à minauder, comme si je cherchais à l'allumer. En vain. Le soir même, il m'a fait venir dans sa chambre, en se plaignant de douleurs.

J'ai bien vu qu'il regardait mes seins avec insistance, mais je n y ai pas prêté attention - j'ai l'habitude qu'on les regarde. Mais à plusieurs reprises, il se débrouilla pour me frôler de près et il laissa sa main glisser d'une façon hasardeuse sur le tissu, près de mes tétons. Je lui jetai un regard incendiaire, mais sans rien dire, je continuai ma consultation. J'ai bien vu la bosse se former...

Comme il avait un peu de fièvre, et aussi pour le punir, je lui introduisis brutalement un thermomètre dans l'anus. À mon étonnement, il devint tout excité et banda très dur. Une bonne claque sèchement appliquée sur les fesses devait, selon moi, le ramener à de bien meilleures dispositions. Loin d'être intimidé, Danny effleura les courbes de mon corps pendant quelques secondes. Je le repoussai doucement. Il cessa. Je ressentis une étrange excitation et j'eus l’impression de pouvoir faire n'importe quoi. Alors j'ai osé, je l'ai masturbé sans aucune gêne avec mes doigts gantés de caoutchouc.

Ma qualité d'infirmière me dédouanait de toutes les petites fantaisies un peu perverses que je voulais lui faire subir et m'autorisait sans conteste à palper ses bourses pleines à craquer, à fouiller aussi dans son anus à la recherche d'un quelconque symptôme, à le faire souffrir pour le soigner, c'était... mon devoir.

Je pris congé de lui discrètement, mais quand même fièrement.

Tout cela m'avait énervée et donné très chaud.

Et voilà la suite de mon histoire.

Je vais m'isoler dans une chambre où je suis certaine que personne ne viendra me déranger. Je m'assois sur le lit, j'écarte mes jambes et je caresse ma chatte rasée. Je titille un peu mon clitoris entre deux doigts. Je soulève ma culotte trempée - j'adore me faire cette caresse si sensuelle. Elle me met hors de moi, j'ai le feu aux reins et je sens un grondement dans mon ventre. Je déboutonne ma blouse ; j'enlève mes dessous un à un, complètement concentrée sur l'idée du plaisir que je vais me donner. Oui, je suis entièrement nue sous ma blouse, et cette histoire a affolé tous mes sens. Je suis vraiment très excitée. Aussi, à peine quelques secondes plus tard, je suis en train de me caresser. Mes seins durs pointent leurs bouts vers le ciel. Je pose mes mains sur mes tétons ; je les étire, puis les suçote. Je descends vers mon entrecuisse - c'est la punition, pensai-je dans un soupir extatique. Mon sexe est bien évidemment ouvert et je meurs d'envie de me faire jouir.

Je me masse la raie des fesses et le cul avec mes doigts joints, tout en continuant à titiller un de mes seins - je sais que je ne pourrai plus me passer de ces plaisirs nocturnes que je m'offre régulièrement en solitaire à l'hôpital pendant mes nuits de garde.

J'écarte mes fesses, et j'insère mon doigt en ce profond sillon que j'élargis moi-même ; mon index se fait coquin, pousse, titille mon anus. Je mouille. J'allonge mes seins sensiblement, les triture. Ils m'inspirent à ce moment une succion goulue, une friction incontrôlée, un pincement subtil et continu, sans pour autant qu'un partenaire me soit nécessaire.

Pendant ce temps, j'écarte doucement mes cuisses.

Quand je sens mes doigts remonter le long de ma vulve, c'est si excitant que je commence à bouger le bassin. Tout en me pinçant un sein d'une main, je malaxe d'abord un moment mes fesses, puis je glisse petit à petit en direction de ma chatte excitée. J'écarte mes cuisses et je me caresse longuement l'intérieur, là où la peau est plus sensible - mes caresses sont douces et se font très précises. Après seulement quelques va-et-vient, mon clitoris est long et dur. Puis, je sens mes doigts s'introduire doucement dans ma fente et pénétrer entre mes grandes lèvres, les écarter, les tirer légèrement pendant que je me masse un peu les fesses avec la paume de l'autre main. Je ferme les yeux pour mieux ressentir l'orgasme qui me terrassera. J'avance la main pour toucher ma vulve ; entre les plis cramoisis et gonflés par le désir, une petite mousse blanche apparaît par endroits.

Je faufile de nouveau mes doigts dans mon entrée brûlante. Elle est tout inondée. Je tourne mes doigts tout autour de mon clitoris avant de le martyriser avec délectation, puis je pénètre mon sexe et j’apprécie ma mouille qui coule. Je suis en pleine montée d'adrénaline, à quelques mouvements seulement de l'extase, prête à jouir. Je sens tout au fond de moi la vague déferlante du plaisir qui monte en puissance, je ne peux plus me contrôler et je fais de grands mouvements avec le bassin, ce qui m'arrache des cris et des sanglots de bonheur. Ma blouse est toute mouillée de sueur ; jamais mon corps n'a connu un tel émoi.

Alors je saisis un instrument gynécologique et je l'insère en moi.

Je goûte son parfum, apprécie sa douceur, ma langue lapant l'objet humide avant de trouver mon petit bouton et de s'attarder longuement dessus. Je commence à me tordre et je mets l'instrument entre mes deux seins pour les exciter. Je me fais du bien à mourir, d'autant plus que j'ai la certitude que mon engin n'explosera pas prématurément. Alors je bouge en toute confiance, certaine que j'aurai largement le temps d'arriver au sommet du plaisir. Pour améliorer mes sensations, je décide de changer de position. Je me mets sur le dos et ramène mes jambes au niveau de mon visage. Mon sexe est ouvert, dilaté, juteux. J'alterne les pénétrations douces avec d'autres plus violentes et je me mets deux doigts dans l'anus. Je suis en plein orgasme, en transe.

Je me fais l'amour. De plus en plus loin, de plus en plus profond. Je jouis à m'évanouir, mais je ne suis pas au bout de mon plaisir lorsque je sens mon orgasme redoubler en entendant des pas qui, heureusement, ne sont pas dirigés dans ma direction.

Je reste de longues minutes silencieuse, et je prends tout à coup conscience de la situation : je suis dans une chambre en pleine nuit ; soit, c'est ma pause, mais je me masturbe au lieu de travailler.

Depuis, je suis devenue une fervente accro de la masturbation. Et je peux vous dire que je me fais du bien et que mon travail avec les malades n'en souffre pas ; il est parfait. J'ai un fantasme : me faire surprendre, volontairement ou involontairement. Mais oserai-je passer à l'acte ?

Jeannine



Sous les spots



Voici une femme comme les autres, mariée, qui travaille et qui a des enfants, et dont nous ignorons même tout du physique véritable. Mais cette existence ne lui suffit pas pour être heureuse, et elle s'est inventé une personnalité et un look pulpeux, propres à faire succomber les mâles les plus gourmands, dont un en particulier. Comment aurait-elle pu hésiter à réaliser son fantasme ? Avec cet amant virtuel, elle forme un couple sans pudeur...





Je ne sais pas, Julie, si vous comprendrez ce qui m'arrive... Comme ma vie est somme toute assez ordinaire, balisée par un travail et des obligations de mère de famille, pour échapper à la pression des contraintes, je me suis inventé un coin de jardin secret, une vie fantasmée, où je suis moi-même, tout en ayant, cependant, une existence différente de ce qu'elle est. Et je vais souvent m'évader à cette frontière ténue entre le rêve et la réalité. Chaque fois, j'en suis ressourcée, prête à affronter le quotidien avec sérénité.

Dans ce monde virtuel où je m'invente une vie et une personnalité nouvelles, sans être une croqueuse d'hommes, je suis quand même un genre de femme fatale qui vit librement une vie et une sexualité épanouissantes - quoi de plus jouissif que de séduire un homme, de l'attirer dans ses filets ? Je ressens chaque fois le même vertige, la même sensation de pouvoir lorsque je vois dans mon rêve un représentant du sexe mâle perdre son contrôle en raison de mes charmes. Avant même de jouir de son corps, je jouis d'observer le fait qu'il s'avoue vaincu. À ce moment-là, je sais -j'imagine - que je peux en faire l'instrument docile de mon appétit sexuel.

Ce n'est pas pour rien que j'imagine être une artiste, une danseuse nue. Je monte sur scène et par les ondulations lascives de mes hanches voluptueuses, je mime l'acte d'amour ; une tension presque électrique se fait sentir dans la salle. Quand je sens ces regards posés sur moi comme autant de caresses, ça me fait chaud partout et j'en mouille mon string. Je ne triche jamais et cela doit faire partie de mon succès : le plaisir que je ressens, je veux le montrer, le partager avec tous.

Je commence par me caresser les seins, qui sont fermes et volumineux, et je suis consciente de l'attrait qu'ils exercent sur chaque homme dans la salle. Les mâles sont littéralement hypnotisés par le tango de mes mains et voudraient que ce soit les leurs qui rythment la cadence. Je soupèse chaque globe de chair, puis je m'attarde sur les aréoles ; petit à petit, mes effleurements se précisent et se concentrent autour des tétons, sensibles et très larges. Le moindre attouchement les fait s'ériger d’une façon provocante. Mon ventre ne cesse d'onduler dans une reptation lente et fascinante. Puis, mes doigts descendent vers mon mont de Vénus qui bombe sous le moule de cuir qui passe entre mes cuisses. Le string est tellement serré qu'il souligne mon sexe d'une façon indécente et l'on voit nettement le renflement et la séparation des lèvres.

Les hommes peuvent se repaître de la vue de ma chatte, comme si j'étais nue, le cuir n'étant qu'un accessoire qui érotise encore plus le corps.

Parfois, je le fais entrer entre les lèvres de mon sexe. Un frisson parcourt l'assistance. Je réveille leurs fantasmes secrets. Puis, lorsque je sens la fébrilité s'atténuer, j'arrache d'un coup mon cache-sexe et je me tiens debout au-dessus d'eux, en écartant mon coquillage dont l'intérieur rose tendre appelle la caresse. Mes doigts ne s’arrêtent pas là. Tout en suivant le rythme syncopé de la musique, je m'introduis deux, puis trois doigts dans la chatte et je me masturbe. Lorsque le plaisir m’inonde, j'écarte mes cuisses, et la cyprine qui coule scintille sous les projecteurs. J'offre mon ventre à ces regards lubriques et je me sens la reine du monde. Une joie animale m'envahit et je feule comme une panthère dans un dernier spasme de jouissance avant de m'écrouler, épuisée, et toute pantelante.

Pour ne pas ressentir de lassitude à répéter les mêmes gestes fantasmatiques, je ne me contente pas de danser mécaniquement. Sur la scène de mon théâtre mental, je vis mes fantasmes et quand je me pénètre, c'est au sexe de l'homme que je désire que je pense.

Vous allez être surpris d'apprendre qu’il ne s'agit pas d'un danseur ni d'un admirateur parmi les spectateurs. Il s'agit d'un des machinistes. Il a un charme ténébreux qui m'attire. Bien que je lui jette des regards langoureux, il semble timide. Mon instinct me dit toutefois que je lui fais de l'effet. Mais il ne fait rien, sinon me regarder.

Mais j'aime son regard que j'imagine.

Des frissons me parcourent la nuque et tout le dos ; ma chatte affolée de désir devient humide et doit être odorante - je l'espère, je le veux tellement. Je rêve de sentir sa queue au fond de moi. Son regard me brûle, mais rien ne se passe - il se contrôle trop bien et je crois savoir pourquoi. L'homme de mes fantasmes n'est peut-être pas libre...

Je ne suis pas de nature à me décourager. J'ai toujours aimé les challenges, et celui-ci, plus qu'aucun autre, en vaut le coup. Je me suis déjà imaginé mille fois comment auront lieu nos premières étreintes. Un soir, je prétexte qu'une lampe doit être remplacée dans ma loge pour l'y attirer. Je serai habillée pour la scène et je ne porterai que mes dessous de cuir. Lui sera en t-shirt et en jeans. Je resterai sur le canapé et il me caressera d'abord entre les cuisses, en me jetant des regards furtifs, gênés. Je devrai prendre les devants. Tandis qu'il s'affairera à remplacer la lampe, je m'agenouillerai devant lui et l'attraperai par l'entrejambe, et je malaxerai son sexe à travers le tissu rugueux du jean jusqu’à ce que je le sente devenir dur.

Et voilà, je le sens qui se raidit, mais qui fait mine de continuer son travail. Alors, je passe à l'étape suivante et je descends la fermeture éclair avec hâte, tellement que je m'écorche les doigts sur le métal. Je fais jaillir son sexe, il est énorme. Je ne me suis pas trompée -c'est ce que j'ai remarqué en premier, chez lui, à part son sourire et ses yeux au regard magnétique. Je ne lui laisse pas le temps de réagir et aussitôt, mes lèvres se referment sur cette colonne de chair au bout de laquelle perle le désir.

C'est bon, j'aime sa saveur, son odeur. Mes mains sont partout sur lui, je m'agrippe à ses hanches et je parcours toutes les parcelles de sa peau. Sous mes doigts, je sens des vagues de frissons le parcourir et je sais que j'ai enfin vaincu son contrôle tout-puissant. Il est maintenant tout à ma merci, prêt à se livrer à toutes les turpitudes que je désire. Nous roulons sur le tapis épais, et toujours dans mon fantasme, nous faisons l'amour sauvagement, crûment, comme j'aime.

Cette fois-ci, il ne se domine plus, c'est moi la tentatrice qui commande ses sens et qui tient les rênes. Je l'entends murmurer qu'il ne devrait pas être là en train de faire ça avec moi, cela ne fait que m'exciter davantage. J'arrache mon costume, je suis déchaînée et je le chevauche. Je m'empale sur son sexe et je crois défaillir chaque fois que je sens mon bas-ventre fouillé par ce membre impressionnant qui me remplit toute.

Enfin, il n'en peut plus et se saisit de mes seins qu'il malaxe avec avidité. Je me penche sur son visage pour les lui offrir à téter ; il se jette dessus et me fait instantanément jouir lorsque sa bouche gourmande suce et mordille mes tétons. Le plaisir se mêle à une douleur exquise qui attise encore plus ma passion. Puis, ses mains me palpent et cherchent l'humidité de mon sexe entre mes cuisses, qu’il écarte sans ménagement. Ma parole ! Il semble que j'ai réveillé le fauve qui sommeillait en lui. Je me retrouve dans une position obscène. Sa queue continue de me labourer les chairs, tandis que ses doigts écartent mes lèvres sexuelles et masturbent mon clitoris exacerbé. Sous cette double stimulation, je hurle de jouissance. Une véritable fontaine chaude et odorante coule d'entre mes cuisses et je me sens comblée comme jamais je ne l’ai été. Je me sens toute mouillée, et c'est loin de me déplaire. J'adore me sentir totalement femme, ou totalement femelle, devrais-je dire - dans ces moments de rêverie débridée, je n'ai plus aucune retenue, et seules commandent la quête du plaisir et la faim du sexe.

Lui aussi prend son plaisir : il grogne comme une bête en rut tandis qu'il continue à me pénétrer. Je vois son regard vaciller, c'est grisant. Je veux lui faire perdre encore plus la raison, l'emmener loin dans la folie du moment.

Je me dégage aussi vite que je me suis offerte...

Son instinct de mâle lui enjoint de me rattraper par les chevilles et de me plaquer sur le tapis. Plus je fais semblant de me débattre, plus son corps pèse sur le mien - on dit souvent, non sans raison, que la domination et la soumission ne sont que les deux faces d'une même médaille. Après avoir goûté à la jouissance de l'avoir dominé, je souhaite sentir sa force et sa puissance.

Un de ses bras m'entoure le corps ; c'est vrai, il est fort et c'est bon d'être entourée par ce bras ; de l'autre main, il tâtonne et cherche à m'écarter les fesses. Il est vraiment dans tous ses états et je sens son souffle rauque sur ma nuque. Je cherche à lui échapper, tout en l'excitant par les ondulations de mes hanches et en souhaitant qu'il me retienne. Quel jeu délicieux !

Bientôt, je suis trop excitée pour prolonger cette joute encore plus longtemps. Je me relève pour me mettre en levrette et j’écarte moi-même mes fesses pour l'inviter à me pénétrer par-derrière. Il devient comme fou. Lorsque je sens sa langue contre mon petit trou, je manque défaillir tellement c'est bon. Puis, j'écarte encore plus mes globes fessiers et il m'embrasse maintenant comme s’il était en train de savourer mes lèvres. Je commence à geindre et à me tortiller, ce qui l'incite à enfoncer sa langue encore plus. Je bouge mes hanches d’avant en arrière, et plaque mes fesses contre son visage pour sentir encore plus cette langue chaude et qui semble experte. Je jouis et je mouille comme une folle. Il passe alternativement de mes fesses à ma chatte et m'entraîne dans une spirale de plaisir. Puis, il me couche sur le dos et plonge entre mes cuisses pour lécher le nectar que la jouissance a fait jaillir avant de me prendre à nouveau. Au moment de jouir, il se retire et se met au-dessus de mes lèvres.

Je bois avec délectation ce liquide abondant qui m'enivre, avant que nous nous écroulions, comme dans un état second, tout en restant enlacés, après quoi je ne me rhabille pour monter sur scène.

Cette nuit-là, bien sûr, j'ai encore plus de succès que les autres soirs. Mes yeux cernés par le plaisir sont très excitants, mes seins sont encore plus gonflés et l’on peut voir par les lèvres turgescentes de mon sexe très enflé que je viens de connaître le plaisir. Sous les spots, je revis nos étreintes, je regarde les gens et je sens mon sexe mouiller encore.

Fantasme, ce n’est qu’un fantasme. C’est d’ailleurs en me caressant que je rêve de le posséder, car un soir, j'arriverai bien à mes fins. Dans mon existence imaginaire, en tout cas...

Caroline



Poupée d'amour



Un homme offre sa femme à un autre homme - elle craint ce moment, mais en même temps, elle a hâte. Comment réagira-t-elle ?





Patrick me poudra légèrement, rehaussant mes pommettes d'un rose nacré. Il choisit un rose fuchsia pour mes lèvres, et un rose plus tendre pour les pointes de mes seins et... les grandes lèvres de ma vulve. Lorsqu'il y fit glisser le bâton, il m'annonça triomphalement : « Tu mouilles comme une fontaine. Tu sais ce qui nous attend... »

Il m'apprêtait pour une soirée exceptionnelle.

Et pour cause, il allait m'offrir à son ami.

Nous en avions discuté tant de fois, mais en ce jeudi soir, j'allais enfin pouvoir passer à l'acte ! Tout l'après-midi - nous sommes tous deux travailleurs autonomes -, nous avions évoqué ce moment. Patrick est mon mari. Il allait m'offrir à l'un de ses amis et j'avais accepté d'avance cette soumission totale à leurs envies et à leurs désirs... J'avoue avoir même mouillé dans l'attente de ce moment ; des frissons me parcouraient le dos et les cuisses, et ma main se posait souvent dans mon entrecuisse pour refréner certains tremblements d'excitation qui en disaient long.

Vers dix-sept heures, Patrick vint me rappeler les règles du jeu qui étaient pourtant des plus simples : à compter de ce moment, je devais tout accepter.

Le feu aux joues, le sexe déjà humide, je m'entendis acquiescer.

Patrick me demanda alors de me dévêtir et de le rejoindre dans la salle de bains, où il avait fait couler un bain brûlant. Il y versa des sels aromatisés et de petits savons adoucissants, avant de m'annoncer qu'il allait m'épiler la chatte. J'en fus abasourdie ; je voulus protester, mais me retins à temps. Allais-je déjà transgresser les règles du jeu, lesquelles j'avais sciemment acceptées ?

Il m'enduisit lentement le mont de Vénus de crème, le massant lentement et faisant glisser la mousse entre les poils de mon pubis gonflé - j'avais fermé les yeux tandis que ses doigts effleuraient ma vulve. Puis, il me demanda d'entrer dans l'eau, où il me savonna avec douceur : les bras, le cou, le dos et la poitrine, tout mon corps, introduisant même un doigt au bord de mon anus pour y faire pénétrer un peu d'eau savonneuse (et peut-être pour en apprêter l'entrée ?). Je me laissais faire docilement, me contentant de passer sur mes seins gonflés de sève la mousse chaude et parfumée du bain brûlant. Il me laissa ensuite me détendre une bonne vingtaine de minutes dans le bain. Puis, m'ayant enjoint de me lever, à l'aide d'un petit rasoir, il entreprit de raser les poils de mon pubis, révélant du coup une chair rosie et imberbe. Plus un seul poil ne venait dissimuler le renflement de mes lèvres. Je m’admirai longuement devant la glace, entrouvrant légèrement mes cuisses pour voir mes lèvres rosées et luisantes.

J'étais lavée et séchée. Patrick me demanda de me parfumer : au creux du cou, des reins et des seins. Puis, il me laissa me maquiller. Khôl noir, mascara, fard à paupières, paillettes et même faux cils. Patrick termina le travail. Dans la glace de ma coiffeuse, je me découvrais une sensualité provocante et inconnue : j'étais devant une autre image de moi, désirée et redoutée à la fois, mais néanmoins à l'origine de la formidable excitation que je sentais sourdre en moi. Vint ensuite le choix des parures : un bustier de dentelle rose lacé, des bas de nylon noirs rehaussés d’une fine couture apparente et un string du même satin rose que le bustier. Lorsque je l'enfilai, le satin vint se poser sur mon pubis, comme un voile mouillé sur une chair nue - et c'était effectivement le cas.

Patrick regarda sa montre. « Encore une petite demi-heure », me souffla-t-il, avant de me guider vers le lit et de m'y faire asseoir.

J'entendais le tic-tac de l'horloge dans ma tête, mais je ne sais pas vraiment combien de temps j'ai attendu ; jusqu'à ce que la sonnette de la porte d'entrée me fasse violemment tressauter. J'entendis Patrick ouvrir la porte et je reconnus la voix grave de Marc qui provenait du salon. J'attendis encore peut-être cinq ou dix minutes, le temps nécessaire à mon époux pour rappeler à son ami les règles du jeu... puis Patrick entra.

Il prit ma main - je savais ce que j'avais à faire -, me fit lever et m'emmena dans le salon. Marc était assis dans l'un des canapés, un verre à la main, mais dès qu'il me vit, il se leva et me dévora littéralement des yeux. Patrick me poussa vers lui. Il approcha une main et la posa sur l'une de mes cuisses, qu’il devait voir se dessiner sous la soierie du déshabillé. Je frémis au contact de cette main, et j'approchai légèrement ma jambe pour lui permettre d'accentuer sa caresse. Il souleva lentement mon déshabillé et posa directement sa main sur mon bas ; il remonta lentement, en faisant crisser le nylon, les yeux toujours fixés sur les miens. Je ne pus retenir un gémissement lorsque ses doigts s'attardèrent à l'endroit où la jarretelle tord le bas et où se découvre la chair rose de la cuisse... Puis, ils arrivèrent au renflement de ma petite culotte. Son autre main vint s'emparer du fin élastique et le string glissa lentement, révélant mon pubis épilé à ses yeux étonnés.

« Merveilleux ! » dit-il, tandis que ses doigts se posaient doucement sur cette chair tendre qui a violemment frémi sous cette caresse inhabituelle. « Écarte les cuisses », me dit-t-il et... j'obéis aussitôt, révélant ma vulve, ourlée d'une rosée d'excitation, qui sous les yeux de mon mari et de cet homme, indépendamment de toute volonté, s'écartait doucement et inexorablement comme les pétales d'une rose sous un soleil d'été. Marc glissa alors deux doigts à l'entrée de ma vulve et une violente décharge de plaisir me secoua soudainement, me forçant à poser mes deux mains sur ses épaules. Son pouce posé sur mon clitoris en écrasait doucement la dure proéminence, tandis que ses deux doigts continuaient de s'activer doucement en moi, provoquant un bruit absolument délicieux.

C'est à ce moment que Patrick, qui était délibérément resté à l'écart jusqu'alors, s'approcha de moi. J'avais presque fermé les yeux. Les dents plantées dans mes lèvres écarlates pour éviter de trop gémir, je me laissais lentement aller au plaisir que me procuraient les doigts qui s'agitaient en moi. Je m'entendais néanmoins gémir doucement, comme si ce corps caressé ne m'appartenait déjà plus et que j'étais devenue incapable d'en maîtriser les élans.

Je sentis Patrick derrière moi, très près. Il vint s'asseoir sur le sol entre mes jambes écartées. Soulevant la dentelle de mon déshabillé, il glissa sa tête sous la soierie et m'aida à me débarrasser de mon string toujours tordu entre mes chevilles, puis il approcha son visage de mon entrecuisse - il devait avoir une vue imprenable ! Soudain, je tressaillis : mon mari venait de poser la pointe de sa langue à l'entrée de mon petit trou. Je m'abaissai un peu plus pour mieux tendre mes fesses, et la langue de Patrick prit soudain possession de mon anus. C’était délicieux, cette caresse chaude, tandis que les doigts de Marc continuaient de fouiller mon intimité et de titiller mon clitoris.

Ah ! Que tout cela était bon...

Je posai alors mes mains sur mes seins ; écartant la dentelle du déshabillé, extirpant ma poitrine du bustier et prenant mes tétons qui dardaient déjà entre mes doigts, pour les malaxer de plus en plus sévèrement.

La tête me tournait, mon corps chavirait...

Marc avait défait la ceinture de son pantalon et sorti son sexe de son slip. Je ne résistai pas à la tentation : j'abaissai les yeux en direction de sa queue bandée. Mes lèvres entourèrent doucement l'engin dressé et ma bouche se referma avidement sur cette colonne de chair palpitante. Salivant, humectant sa queue au maximum, je le pompai doucement, de bas en haut, arrêtant parfois mon mouvement au bord de son gland, pour laisser courir ma langue sur son méat gorgé de sève. Son gland écarlate sortait parfois de ma bouche, mais vite, mes lèvres en reprenaient possession. Lorsqu'il sentit monter en lui le feu de l'excitation, Marc me força à m'allonger sur le sol, les fesses reposant toujours sur le visage de Patrick, puis s'accroupissant entre mes cuisses, il enfila sa grosse queue entre mes lèvres. Je poussai un cri, car la pénétration était raide, un peu inattendue, mais mon plaisir allait rapidement me submerger avec une violence terrifiante. Je sentais Marc plonger au plus profond de moi, et son va-et-vient m'arrachait de petits cris de jouissance et des halètements que je n'arrivais pas à contrôler. Puis, son mouvement s'accéléra, et la langue de Patrick fut remplacée par un doigt qui s'enfonça soudain dans mon anus jusqu'à la garde -l'effet fut aussi surprenant qu'excitant. Jamais mon mari ne m'avait fait cela auparavant. Puis, Marc fut incapable de se retenir davantage. De puissants jets de semence chaude coulèrent sur mon visage et sur mes seins.

Nous roulâmes, tous les trois enlacés, ivres de plaisir, sur le sol. Et, bien sûr, la soirée ne se termina pas là...

Louise



La maîtresse et l'esclave



Après avoir été soumise sexuellement à son mari, elle a eu, elle aussi, envie de posséder un esclave, mâle de préférence. À sa première leçon de dressage, un type racolé sur Internet, elle l’avait averti qu'il devrait lui obéir en tout et faire abstraction de ses propres désirs.





J'ai trente-cinq ans et je suis plutôt jolie. Je suis mariée depuis huit ans et je suis l'esclave sexuelle de mon mari, qui m'a soumise dès les premiers jours de notre mariage. De ce fait, parce que la situation n'a pas été décidée par goût, mais plutôt par obligation, il m'est récemment arrivé d'avoir envie de posséder moi aussi un esclave, mâle de préférence. Sur Internet, en chattant, j'ai eu l'occasion d'entrer en contact avec un jeune homme de vingt et un ans qui désirait se soumettre à une maîtresse. Je lui ai proposé une rencontre, un après-midi de novembre, à l'appartement que m'avait prêté une amie partie en voyage. Il était au rendez-vous, et j'ai eu la bonne surprise de voir se présenter un jeune homme de belle allure, de type méditerranéen, et très sûr de lui.

Je précisai à nouveau le programme et je l'avertis que, s'il voulait réellement devenir mon esclave attitré, il devrait m'obéir en tout et faire abstraction de ses propres désirs, n'ayant pour toute liberté que celle de me servir au rythme de mes caprices et de mes fantaisies. Agréablement surpris de trouver en moi une maîtresse aussi jolie, il accepta.

Je décidai donc de lui donner sa première leçon de dressage et lui ordonnai de se déshabiller complètement et rapidement. Il s'exécuta et j'entrepris d'examiner consciencieusement ma nouvelle acquisition. Je lui donnai l'ordre de se décalotter et de me présenter sa queue. Ayant dégagé un gland de belle taille, il me présenta ses attributs. Je saisis le bout violacé dans ma main droite, et de l'autre main, je m'emparai des deux couilles qui m'étaient offertes. Je voulais vérifier si mon esclave avait respecté mes consignes de la veille, lors de notre entretien téléphonique, c'est-à-dire de ne pas éjaculer jusqu'au moment de notre rencontre, car je voulais l'utiliser au maximum. Ayant constaté que ses bourses étaient pleines, je lui enjoignis de me présenter son anus. Il se retourna et écarta les fesses. Je fus ravie de le voir : il était violacé et profond, logé au fond d'un beau petit entonnoir ourlé d'une corolle de poils très noirs, et je ne résistai pas à l'envie d'y enfoncer mon index. L'esclave se raidit, mais je lui ordonnai de reprendre immédiatement sa position et de se décontracter. Il fallait qu'il sache que les moindres recoins de son intimité m'appartenaient désormais, et qu'il m'était donné de les fouiller à ma guise. Je lui demandai s'il avait déjà été pénétré. Il me répondit qu'il était toujours vierge, ce qui me ravit. Je pensai immédiatement que mon devoir de maîtresse était de déflorer mon esclave et cela m'émoustilla fortement.

Ensuite, je lui ordonnai de se redresser et de sortir la langue. Je la palpai pour en apprécier la longueur et la rigidité. Il faut savoir que cet organe actif est la partie de l'esclave qui est généralement la plus sollicitée. Satisfaite, j'ordonnai à mon serviteur de me déshabiller. Il enleva mon slip et je restai debout, porte-jarretelles et cuissardes à talons hauts. Je pris alors dans mon sac une cravache qu'utilisait mon mari et donnai l'ordre à mon esclave de se mettre à quatre pattes. Je lui fixai alors aux poignets et aux chevilles des bracelets de cuir munis d'anneaux, ce qui permettait d'immobiliser très rapidement l’esclave dans la position requise. Je lui fixai également une ceinture autour de la taille, munie de poignées, qu'utilisait mon mari lorsqu'il désirait me sodomiser et me pénétrer à fond.

Je voulus constater si mon esclave avait suivi ma recommandation de ne bander que sur mes ordres. J'insinuai ma main entre ses cuisses pour me rendre compte qu'il n'avait pas pu se maîtriser. Ce manque d'obéissance allait bien entendu lui coûter sa première punition ; lui ayant ordonné de débander immédiatement, je le bâillonnai à l'aide d'un bas. Je couchai alors une chaise au sol, les pieds en oblique, et lui enjoignis de prendre position à califourchon sur ce chevalet improvisé. Je fixai ses poignets et ses chevilles aux montants et lui recommandai de bien écarter les jambes, car je voulais qu’il soit complètement à ma merci. Je le laissai dans cette position inconfortable une bonne dizaine de minutes, tout en tournant autour et en admirant la belle croupe qui s'offrait à moi, ainsi que les deux belles couilles qui pendaient dans le vide. Je me décidai enfin, et de la pointe de ma cravache, j'ordonnai à l'esclave de se cambrer au maximum pour me permettre d'avoir à portée de la lanière de cuir une cible parfaite. Il obéit immédiatement, je lui assénai le premier coup et il se cabra. J'attendis quelques minutes qui durent lui paraître longues et lui portai le deuxième coup qu'il sembla mieux encaisser. Je lui zébrai les fesses une bonne quinzaine de fois et je pus observer que mon esclave résistait parfaitement, ce qui me plut beaucoup.

Je le détachai et lui retirai le bâillon, car cette séance m'avait fortement émoustillée et je désirais qu'il me fasse jouir. Je m'allongeai sur le lit en écartant les cuisses et je lui ordonnai de venir me titiller la vulve. Mais je lui interdis de poser la bouche sur moi. Il devait uniquement se servir de la pointe de sa langue. Je posai mes pieds sur ses épaules et lui donnai l'ordre de commencer. Dès que je sentis qu'il avait trouvé le point le plus jouissif de ma vulve, je resserrai les cuisses pour lui maintenir la tête fermement en place, et l'aiguillonnai avec les pointes de mes talons en lui donnant de petits coups secs dans les omoplates. J'eus ainsi deux orgasmes savoureux et je relâchai mon étreinte. Mon esclave redressa la tête, rouge comme une pivoine ; je lui ordonnai de me montrer l'état de sa queue. Il ne put que me montrer une bite aussi raide que le manche de ma cravache, ce qui lui valut bien entendu sa deuxième correction.

De celle-ci, il allait certainement se souvenir, car j'entrepris de lui déflorer son trou d'amour. « Mets-toi en position, je vais t'enfiler », lui ordonnai-je. Il s'accroupit et écarta fortement les fesses. Étant donné qu'il s'agissait d'une première fois, je pris la peine de lui faire pénétrer dans l'anus une noix de vaseline. Je me fixai alors un pénis de caoutchouc à la ceinture, dont la partie arrière, un bourrelet de cuir, vient s'insérer dans la vulve, assurant lors de son utilisation un massage permanent de celle-ci. Je m'agenouillai derrière mon esclave et présentai la bite de caoutchouc à l'entrée de son orifice vierge. Ayant bien ajusté ma position et m'accrochant parfaitement à la taille de l'esclave, j'enfonçai lentement mon dard entre ses reins. Je restai au fond du trou d'amour de mon esclave pendant que celui-ci gémissait doucement, autant de douleur que de plaisir. Attendant qu’il reprenne son souffle, je sentis monter en moi les premiers résultats produits par le bourrelet de cuir qui me dévorait la vulve. Je me retirai lentement. Je renfonçai la bite dans son anus, lequel s'était maintenant soumis à ce traitement. Je fis aller et venir ma queue artificielle une bonne vingtaine de fois et je ne pus retenir des cris de jouissance qui accompagnaient les gémissements de l'esclave.

Je sortis de lui, me couchai à nouveau sur le lit et ordonnai à mon serviteur de poser la pointe de sa queue à l'entrée de mon vagin, lui interdisant de se coucher sur moi. J'écartai alors les lèvres de ma chatte et y amenai le gland dont la grosseur m'excita. Je sentis sa queue m'emplir progressivement le vagin et je posai mes talons sur les fesses du mâle pour maintenir le pieu de chair en moi. L'esclave tendu au-dessus de moi avait peine à se retenir et je sentais qu'il aurait voulu commencer à me pilonner. Je le laissai ainsi cinq bonnes minutes, jouissant surtout de la situation. Après quoi je lui commandai d'aller et venir en moi en gardant un rythme lent et régulier. Ce ne fut pas long avant que je jouisse.

Geneviève



Un rêve (enfin) réalisé



C’est aujourd’hui une femme heureuse. Il y a peu de temps, le rêve qu'elle nourrissait depuis longtemps s’est enfin réalisé. Elle avait pourtant connu plusieurs hommes et plusieurs femmes...





Le métier que j'exerce ne m'encourage pas à l'abstinence. Je suis enseignante au collège. Il m'arrive souvent d'imaginer des situations érotiques où je séduirais un de mes étudiants. Ces désirs inavouables demeurèrent cependant vagues en moi, tout au moins jusqu'à ce jour où, au beau milieu d'un cours, un étudiant entra dans la salle. Il s'appelait Christian. C'était la première fois que je le remarquais. Il avait la peau bronzée de ceux qui reviennent des pentes de ski et cela faisait ressortir sa chevelure blonde et ses yeux verts. Il était dans la vingtaine.

Cette nuit-là, allez savoir pourquoi, j'ai rêvé à Christian, et pour calmer cette obsession, je me suis masturbée, chose que je n'avais pas faite depuis un certain temps. Au petit matin, enfin, je me jurai de séduire ce jeune homme qui avait tant perturbé mon sommeil.

Christian était un étudiant assidu. J'entrepris donc de le harceler gentiment. Tout en donnant mon cours, je m’asseyais sur la table qu'il occupait, de telle sorte qu'il voit le haut de mes jambes à travers la fente de ma jupe. À la fin de chaque cours, je m'arrangeais, en outre, pour le retenir en lui posant quelques questions anodines. Petit à petit, une certaine amitié, sinon une certaine intimité, s'installa entre nous, et il se mit à me tutoyer. Tous les soirs, chez moi, j'évaluais le chemin parcouru pour atteindre mon but secret. Mes méditations se terminaient souvent par une masturbation qui anticipait le plaisir que je me promettais d’avoir avec mon bel étudiant.

Un jour, enfin, une idée de génie germa en moi. Comme il est de coutume au collège, je chargeais différents étudiants de préparer des exposés. Je m'arrangeai ainsi pour que Christian traite le sujet le plus difficile. Il protesta un peu, faisant valoir sa méconnaissance en la matière. Je lui proposai de venir consulter les ouvrages de ma bibliothèque personnelle et je lui remis mon numéro de téléphone.

Son appel ne tarda pas. Alors qu'il était près de dix-neuf heures et que je me préparais à passer la soirée en solitaire, le téléphone sonna. C’était lui. Il me demanda si cela me dérangerait de le recevoir. Je lui répondis que je l'attendais.

Un peu moins d’une demi-heure plus tard, on sonna à la porte. J'ouvris avec un sourire un peu troublé qui devait mal cacher mon émoi. J’avais mis une de mes jupes fendues, avec un chemisier strict, mais sous lequel j'avais omis de mettre le soutien-gorge de rigueur. La pointe de mes seins dardait sous le tissu, électrisée par l'excitation. L’aréole sombre se voyait distinctement à travers le vêtement légèrement transparent que je portais.

Je l'ai installé dans mon salon et il s'est mis à consulter des ouvrages, prenant des notes et posant des questions. Pour ma part, j'étais littéralement figée. Ma proie était là, à portée de mes mains, à portée de bouche, et je continuais de jouer les professeurs. Je ne savais pas comment sortir de ce rôle.

La soirée passa lentement. Pendant près de deux heures, nous n'avons rien fait d’autre que de discuter du travail qu'il devait préparer. Je finissais par croire que rien ne se passerait. Vers vingt-deux heures, je proposai de servir un verre de vin - nous n'avions bu que du café jusque-là. Il me dit : « Non attends, j’ai mieux que ça pour les muscles de la tête. » Il prit une petite boîte dans son sac et il se mit à rouler un joint de marijuana devant moi, avant de l'allumer et de me le tendre. Nous avons fumé à tour de rôle, ses doigts effleurant les miens en me tendant le joint. Et, nos mains se sont mêlées et nos joues se sont frôlées.

Puis, un peu comme un enfant, il a fermé les yeux et posé sa tête sur mes seins. Je l'ai serré contre moi. Il n'osait pas bouger. Un long moment s'est écoulé avant qu'il ne commence à m'embrasser délicatement la pointe des seins à travers l'étoffe de ma blouse. Je déboutonnai mon corsage et, ouvrant les deux pans, je lui montrai mes seins gonflés de désir. Il approcha ses lèvres lentement et une petite succion de la pointe m'arracha mon premier soupir.

Comme il relevait la tête, je me laissai aller sur le dos pour lui faire comprendre que je m'abandonnais. Il tortura délicieusement mes deux seins avec un doigté que je n'aurais pas imaginé. Après un premier orgasme qui calma toutes les frustrations que j'avais connues ces derniers temps, je le repoussai et l'installai à côté de moi. Je me glissai jusqu'à la braguette de son jean. Il avait les yeux fermés, peut-être pour ne pas laisser transparaître une certaine gêne qui l'habitait encore. Je défis lentement les boutons, puis la ceinture. Et, je sortis enfin son sexe.

Je le caressai d'abord lentement, prenant sa queue dans une main et les testicules dans l'autre. Je décalottai son gland pour ensuite le caresser. Petit à petit, j'ai commencé à déposer de petits coups de langue sur le dôme violacé où perlaient les premières gouttes de son plaisir. Au bout de quelques longs moments de ce traitement, j'ai pris sa bite entièrement dans ma bouche. Un « Oh oui ! » de plaisir a accueilli cette fellation.

J'aime sucer les hommes et faire durer longtemps ce plaisir ; avoir sous la langue et contre la joue cette chair ferme et chaude. Christian se cabrait sous mes caresses. Il rentrait le ventre en projetant le bassin en avant, espérant ainsi précipiter l'issue de cette fellation. Mais je ne le laissais pas faire. Il fallait qu'il jouisse quand je le voulais ! Sentant qu'il avait enfin abandonné la partie, j'accélérai légèrement le rythme de mon va-et-vient. Presque aussitôt, dans un râle, Christian éjacula en de longs jets chauds dans le fond de ma gorge. Lorsque je remontai vers lui pour l'embrasser, sa langue fouilla ma bouche.

Vidé, Christian était affalé sur le canapé. Il commença à sombrer dans une certaine léthargie - la marijuana devait y être pour quelque chose. Mais je n'avais pas eu tout ce que je voulais. J'accordai à mon jeune amant le temps de récupérer, pendant que j'entrepris de le déshabiller. Il se laissa faire. Puis, je me mis nue à mon tour. Ses yeux se rivèrent sur ma poitrine plantureuse. Christian découvrit alors mon sexe nu, ouvert et ruisselant. Il enfonça trois doigts dans mon vagin, trois doigts qui faillirent me faire défaillir. Délicatement, en s'aidant de deux doigts tendres, il a sorti mon clitoris de sa capuche, et le bout de sa langue a entrepris de titiller mon petit bouton rose. Puis, les pressions de la langue ont été de plus en plus précises. Ses doigts avaient investi ma chatte et ne l'avaient pas désertée. Deux d'entre eux couraient maintenant en moi, tandis que son index, le plus long, avait trouvé refuge dans mon anus.

Je ne sais plus ce que j'ai dit pendant que je jouissais, mais ça n'avait plus aucun rapport avec mon statut de professeur. Quand l'orgasme est venu et m'a terrassée, je tremblais de tout mon corps et je me suis abattue sur le canapé. Je lui ai murmuré, en l'implorant presque : « Viens, fais-moi l'amour, prends-moi. Encule-moi ! » Il s’est déplacé et, aussitôt, j’ai senti, à l'entrée de mon anus, sa langue qui lubrifiait mon orifice, avant qu'il n’y présente son gland. Petit à petit, sa queue s’est enfoncée dans mon cul, jusqu’à ce que ses couilles viennent se coller à mes fesses. Il s’est alors arrêté de bouger. Impatiente, je l’ai exhorté à continuer. Je crois que, pour la première fois, il prenait conscience du fait que c’est lui qui me dominait. Il a commencé doucement son mouvement de va-et-vient, puis le rythme, allant crescendo, a atteint une violence qui, à nouveau, m’a arraché des râles de plaisir. Mais il n’a pas tardé à exploser au fond de moi, ne résistant plus à ce rythme endiablé.

Il était trois heures du matin lorsque, réveillé de nouveau du sommeil dans lequel nous avions sombré, Christian se rhabilla en silence. Faisant semblant de dormir, je le vis ramasser ses affaires sur la table, puis sortir sans faire de bruit. Je me suis levée alors, regardant dans le salon les restes de cette bataille. Une joie étrange m’a envahie...

Un rêve s’était enfin réalisé !

Elizabeth



Mes deux vies



Encore étudiante, Diane avait, pour meilleure amie, une cousine éloignée. Toutes les occasions étaient bonnes pour elles de se retrouver seules pour inventer des jeux pervers qui les excitaient beaucoup.





Notre jeu favori était la lutte ! Nous nous roulions sur mon lit, sur le canapé ou sur le sol jusqu’à ce que l’une de nous ait le dessus. Celle qui avait perdu devait se soumettre à tous les désirs de l’autre. Comme j'étais la plus forte, je gagnais souvent. À moins que je fasse exprès de perdre. C’est ainsi que je lui ordonnais de se mettre nue. Elle devait accepter mes baisers ou recevoir, sans broncher, une petite fessée sur ses fesses tendues.

À la longue, nos jeux coquins et un peu pervers ne se limitaient plus à de simples exhibitions. Le temps émoussait notre excitation, et il nous fallait sans cesse inventer de nouveaux jeux. Petit à petit, nous découvrions les plaisirs du sexe et les endroits les plus sensibles de notre corps. J’aimais lui demander de m’enfoncer un doigt dans le sexe et de caresser délicatement mon anus. Peu de temps avant que nous nous perdions de vue, je l’obligeais à se caresser jusqu’à l’orgasme. J’aimais la voir se masturber et jouir devant moi. Ça m’excitait au plus haut point. Il ne me restait plus, après, qu’à la laisser me vaincre pour quelle m’ordonne la même chose.

Elle a déménagé. J'ai cessé ces jeux et je les ai presque oubliés. Ce n’était que des bêtises enfouies dans ma mémoire. Je suis devenue une femme qui a eu quelques flirts, puis j'ai pris quelques amants. Aujourd'hui, je suis mariée avec un homme que j'aime, avec qui j’adore faire l'amour. J'ai énormément de plaisir avec lui et j'étais persuadée, jusqu'à tout récemment, d'être hétérosexuelle.

Mais j'ai revu ma cousine à la fin de l'été dernier, à l'occasion d'une réunion de famille : notre arrière-grand-mère voulait fêter son centenaire au milieu de tous ses petits-enfants. Elle était superbe et resplendissante, vêtue d'un ensemble rouge. Elle m'a sauté au cou, enjouée. Nous nous sommes étonnées du temps qui avait passé, nous complimentant mutuellement sur ce que nous étions devenues. Après nous être présenté mutuellement nos maris, Éric, le mien, et Charles, le sien, nous les avons oubliés pour nous raconter nos nouvelles vies et nous rappeler nos souvenirs. Nous sommes immédiatement redevenues complices. Nous nous redécouvrions de nombreux points communs : le même intérêt pour l'art, les mêmes goûts pour la littérature et pour le cinéma. Comme le hasard fait bien les choses, nous avions un après-midi de congé où nous pouvions nous voir. Elle, enseignante, avait congé le mercredi après-midi, tandis qu'il m'arrivait de chômer cette journée à la boutique où je travaillais.

C'est quelques mercredis plus tard que tout a basculé.

Elle avait dîné à la maison et nous prenions paresseusement le café. Je lui montrais ma collection de photos.

— Là, c'est moi et mon mari ; là, mon mari et moi... Non ! Pas celle-là !

C'en était une assez coquine, car Éric avait eu envie d'une photo de nous en train de faire l'amour.

— Si ! Si ! Fais voir...

— Je ne veux pas...

— Elle est si terrible que ça ? J'ai encore plus envie de la voir !

Elle veut me la prendre des mains, et moi, stupidement entêtée, je résiste à tout prix. Elle rit.

—Allez, fais voir ! Tu n'étais pas si prude, avant. Tu t'en souviens ? me lança-t-elle.

J'avais caché la photo derrière mon dos. Je ne bougeais plus, elle non plus.

Puis, elle a pris ma photo par surprise.

— Oh ! C'est un beau mec !

— Rends-moi ça !

Et je me suis jetée sur elle, j'étais en colère parce que j'avais été dupée. Je l'ai coincée sur le divan. Allongée sur elle, un genou sur ses hanches, d'une main j'ai saisi son poignet, tandis que de l'autre, je lui ai arraché la photo. Brandissant mon butin, je restais au-dessus d'elle, essoufflée.

Je ne savais plus quoi faire.

— T'es toujours la plus forte. Qu'est-ce que je fais maintenant ? J'enlève ma culotte ?

Je me suis rendu compte que j'en avais très envie. Je ressentais la même excitation que lors de nos jeux d'adolescence. Une voix étranglée a dit oui - c'était la mienne. Elle a fait glisser son pull, son pantalon et son slip. J'ai découvert ses seins doux, fermes.

Elle s'abandonnait ; toute nue sur le divan, elle s'offrait. Mais je n'avais plus envie de l'obliger à se toucher. J'étais séduite par la finesse de sa peau, par les courbes tendres de son corps. C'est de caresses dont j'avais envie. Je me sentais comme une adolescente maladroite, comme s'il avait été question de mon premier flirt. J'étais empotée. J'ai posé ma main sur son flanc. Elle frissonnait, j'étais en transe. J'étais étonnée que ce soit moi qui fasse cela. Mes lèvres se sont posées à la base de son cou, puis, hésitantes, elles ont glissé jusqu'à son oreille, puis jusqu'à sa joue, et jusqu'à la commissure de ses lèvres. Je sentais son souffle rapide et tiède sur ma joue. J'ai hésité un peu avant que ma bouche épouse la sienne. J'étais toute molle, elle l'était aussi. C'est tendre et doux, une bouche de femme ! J'ai ressenti un très vif bonheur quand nos salives, sur nos langues, se sont mêlées.

Ma main, enhardie, a glissé jusqu'à la base de ses seins, et a découvert leur rondeur ferme et moelleuse. Je me suis sentie fondre quand ma main s'est refermée dessus. Des seins de femme qui n'étaient pas les miens, que mes doigts exploraient, effleuraient de caresses douces. Cela semblait lui plaire particulièrement ; elle me tendait sa poitrine. Alors, j'ai insisté, jusqu'à ce qu'elle soit toute cambrée de plaisir.

C'est elle qui a guidé ma main vers son sexe.

À la place de la chair imberbe que j'avais connue, je trouvai une toison épaisse. Malgré le désir qui me ravageait, mes doigts osaient à peine s'y poser. Ses poils drus abritaient des lèvres charnues - j'ai été surprise du plaisir que me procurait le contact de ses chairs humides et molles, du plaisir que je prenais à m'introduire entre ses lèvres glissantes. Ce n'était plus de ses caresses que je voulais qu'elle jouisse, mais des miennes. Je voulais la mener à l'orgasme, elle. Son clitoris était gros et tendu. Son excitation était si forte qu'il a suffi de quelques effleurements doux pour qu'elle jouisse. Ma bouche n'a pas quitté la sienne, buvant ses hoquets de plaisir. J'ai laissé ma main sur sa vulve pendant que les spasmes tendaient tout son corps.

Ses cuisses emprisonnaient encore ma main quand, sur son visage en feu, j'ai vu un grand sourire. Je lui ai dit qu'elle était belle. Nous nous sommes jetées dans les bras une de l'autre, nous nous sommes enlacées, caressées, aimées. Je ne sais plus comment j'ai ôté mes vêtements, mais je me suis retrouvée tout à coup nue contre elle et... c'était délicieux. Je vibrais sous ses attouchements, ses caresses et ses baisers. Le temps nous a surprises, il fallait quelle parte. Nous nous sommes quittées, ce jour-là, comme deux enamourées, avec des mercredis à venir, pleins de promesses.

Après son départ, je me suis caressée. Je voulais prolonger l’ivresse, ne pas ressentir l'absence. Jusqu'à ce qu'Éric arrive, mes doigts ont touché ma peau, mes seins et mon sexe ; jusqu'à ce qu'il rentre, j'ai joué avec mon corps. J'étais nue sur le lit. Je lui ai dit :

— Viens vite.

En rentrant en moi, son sexe m'a libérée. J'ai retrouvé le plaisir familier des coups de boutoir de son bassin. Une énorme vague de plaisir m'a submergée. Je lui criais ma jouissance. Jamais je ne lui ai avoué ce qu'étaient mes vraies relations avec Nicole. Non que j'en avais honte, mais c'était mon jardin secret.

Je n'avais pas envie qu'il s'en mêle.

Je ne voulais pas de sa curiosité.

De toute façon, il finira sûrement par le savoir, peut-être qu'il s'en doute déjà. Plusieurs fois, il m'a demandé ce qui m'avait mise dans un tel état. Il a remarqué l'odeur que le corps de Nicole laissait sur le mien. Je n'ai envie ni de me cacher ni d'en parler. Je ne veux pas effacer ce qui me reste d'elle quand elle est partie, ni laver mon corps de son parfum ou ma bouche du goût de son sexe ou mon sexe des mouillures du plaisir qu'elle m'a donné.

Non, je ne veux pas qu'il sache vraiment.

Je ne veux pas que ces deux vies se mêlent parce quelles ne se ressemblent pas. Je veux être le plus longtemps possible la femme cajolée par son mari, et celle qui aime déshabiller sa maîtresse. Être la femme caressée, léchée, prise par lui, menée au plaisir ; et celle qui caresse et subjugue une femme, celle qui la fait jouir.

Les prévenances de mon homme m’emplissent de plaisir. J'aime me soumettre à ses caprices, être sa chose. J'aime ses assauts du matin. J'aime sa force et son poids lorsqu'il me plaque sur le matelas, et quand son gland cherche mon anus, l'écartèle. J'aime nos os qui se choquent dans sa fougue animale. J'aime jouir de sa brutalité de taurillon obstiné.

Mais j'aime aussi les soupirs de mon amie quand ma bouche et mes mains caressent son corps, quand elles errent dans les plis de son sexe, entre ses lèvres humides en raison du plaisir que j'y ai fait naître. J'aime ses gémissements quand ma bouche emprisonne sa vulve ; les élans de son corps sous ma langue qui lape son sexe. J’aime son plaisir. J’aime quand elle se perd dans la jouissance. Même si ses caresses me mettent dans tous mes états, même si sa bouche me fait jouir divinement, ce que j'aime pardessus tout, c'est la faire jouir.

Diane



Histoires de filles



Francine et Chantal étaient copines depuis une dizaine d’années. Leurs conjoints les avaient larguées et elles en avaient maintenant marre des sorties sans intérêt. Elles avaient envie de s’éclater un peu...





Il ne nous restait plus tellement de belles années devant nous et nous sentions bien que nous nous engagions dans la dernière ligne droite. Nous en avions parlé à mots couverts, mais nous n'osions pas nous l'avouer. C’est la rencontre avec Lucie, une nouvelle collègue de travail de Chantal, qui a tout déclenché. Et pour cause, car c'était un sacré numéro, cette Lucie...

Le premier soir où nous nous sommes retrouvées toutes les trois au restaurant, elle nous lança à la fin du repas : « Bon ! les filles, je sais pas... Mais moi, un bon repas comme celui-là, ça m'ouvre l'appétit sur le plan sexuel... Vous venez avec moi ? On va faire un tour dans les bars, voir ce qu'il y a de disponible en ce qui a trait aux mâles. J'ai bien envie de me faire sauter ! »

Chantal et moi, nous n'étions pas timides, mais quand même ! Nous n'aurions jamais osé être aussi directes. N'empêche, nous avons suivi Lucie jusqu'au bar. La rapidité avec laquelle elle a dégoté un mâle, comme elle disait, nous a sidérées. En fait, elle appelait mâle n'importe quel type baisable en dessous de quarante ans. Elle ne tarda pas à l'entreprendre, et ils s'embrassaient à pleine bouche, tout en se pelotant comme des adolescents. Chantal et moi commencions à nous sentir de trop quand elle a poussé sa conquête dans les bras de Chantal.

Le type a fait ni une ni deux, et trois secondes plus tard, il embrassait ma copine avec fougue. Je n'avais jamais vu Chantal comme ça ; elle ne donnait pas sa place, elle se trémoussait sur son siège et laissait ses mains courir dans le dos de son partenaire. L'ambiance devenait électrique, et je commençais à imaginer des trucs à plusieurs. Mais je n'eus guère le temps de développer mes fantasmes, car Chantal poussa à son tour le type vers moi. N'ayant aucune raison - ni aucune envie - de faire la mijaurée, je l'ai accueilli la bouche ouverte et la langue impatiente. Le fait de savoir qu'il venait tout juste d'embrasser Chantal ne faisait que m'exciter davantage.

C'était tellement troublant que j'ai posé une main sur son pantalon, juste au bon endroit. Je sentais sa queue raide à travers le tissu. Lucie m'a tiré le bras, en me disant : « Minute, ma toute belle ! Faudrait voir à ne pas l'épuiser tout de suite. Je tiens à ce qu'il fasse la nuit... »

Le type souriait en coin, avec un petit air supérieur. Lucie nous a alors expliqué qu'il était déjà au courant, et qu'il lui avait promis de nous satisfaire toutes les trois. Pour Chantal, je ne savais pas, mais pour moi, c'était une première, et je sentais que ma chatte devenait tout humide à cette idée.

Un peu plus tard, lorsque nous étions rendus à l'appartement de Lucie, avant de nous faire l'amour, le type nous a demandé si l'on voulait bien qu'il prenne des photos de notre cul - pour garder un souvenir ! Il avait un petit appareil numérique dans son sac. « Et pourquoi pas ? » avons-nous répondu toutes les trois. Nous étions mortes de rire en tendant nos fesses vers son objectif. Et c'est là que je me suis aperçue que Lucie avait des fesses splendides, une vraie provocation. Comme ses seins semblaient aussi fermes et doux, cela m'a donné envie de toucher. Le type était un peloteur vicieux, et il en profitait pour passer ses doigts partout où il pouvait. Il sautait sur la moindre ouverture pour venir farfouiller entre nos fesses ou entre nos cuisses. Ça ne me déplaisait pas. À la façon dont Lucie gloussait chaque fois qu’il lui caressait le bout des seins, cela n'avait pas l'air de lui déplaire non plus, et je me demandais si elle n'en mettait pas un peu trop...

Je me suis soudainement tendue comme un arc quand il a enfilé, d'un seul coup, sans prévenir, deux doigts dans ma chatte. Je ne m'y attendais pas. Jusque-là, il s'était contenté d'explorer mon entrecuisse, tirant un peu sur mes grandes lèvres, et passant le bout du doigt le long de mon vagin pour faire couler un peu de mouille. Et tout à coup, il m'enfonça deux doigts dans la chatte. Sans tâtonner, sans chercher. Sans prévenir d'aucune manière. Ça m'a collé de grands frissons dans le dos et dans les reins, et mes cuisses se sont mises à trembler. J'ai même poussé un petit cri.

Chantal a applaudi en disant au type de me faire jouir comme ça. En me caressant la chatte avec ses doigts ; puis, elle m'a regardée dans les yeux et elle m'a demandé si j'allais y arriver. Normalement, je me serais sentie horriblement gênée. Je me suis contentée de rougir un peu. Un souper bien arrosé, quelques verres supplémentaires au bar et l'ambiance assez torride qui prévalait depuis plus de deux heures avaient suffi à faire disparaître toutes mes inhibitions. En plus, je voulais montrer à Lucie que je n'étais pas aussi niaise qu'elle avait l'air de le croire.

J'ai fait oui avec la tête.

Mais je ne m'attendais tout de même pas à jouir aussi rapidement. D'abord, le type s'y prenait très bien ; il massait l'intérieur de ma chatte en faisant tourner ses doigts tout doucement. En même temps, il me titillait le clitoris avec son pouce. Un vrai bonheur ! Mais surtout, ce sont les yeux admiratifs de Lucie et le regard un peu moqueur de Chantal braqués sur ma chatte qui m’ont fait le plus d'effet. Pardessus le marché, Chantal a descendu le slip de mon partenaire. Cela faisait un bon moment que je n'avais pas vu une queue aussi fière.

J'ai joui beaucoup trop vite à mon goût. Mais il faut dire que c'était bon. Les doigts qui glissaient dans mon ventre et le regard de mes copines. L'idée aussi que j'étais assez salope, à mon âge, pour prendre mon pied en me faisant branler sans pudeur devant deux femmes.

De la mouille, je lui en ai éclaboussé un maximum sur la main et sur les doigts. À chaque éclair de jouissance qui m'illuminait le ventre et irradiait mon corps de plaisir jusque dans ma nuque, j'avais l'impression que mon ventre et mes reins se liquéfiaient. Heureusement, Lucie m'a soutenue jusqu'au canapé, parce que je crois bien que mes jambes ne m'auraient pas portée. J'avais les jambes littéralement coupées et je flottais sur un petit nuage. Mais pour les deux autres, la séance n'était pas terminée, bien au contraire, tout ne faisait que commencer. Chantal a poussé le type dans un fauteuil et elle s'est installée entre ses cuisses écartées, en prise directe sur sa queue raide, qu'elle a engloutie dans sa bouche sans attendre. Un vrai travail d'artiste ! Elle n'en finissait plus de monter et de descendre le long de la queue gonflée. Sa langue s'enroulait comme un serpent autour du gland lustré. Ses dents mordillaient la fine collerette, sa langue lapait avec gourmandise les gouttes grasses et luisantes qui coulaient du méat. Elle avait une telle expression de bonheur sur toute sa figure qu'on aurait cru qu'elle était au paradis.

Quand le type a commencé à remuer sur le fauteuil en poussant son ventre en avant, avec l'évidente intention de jouir dans la bouche de Chantal, celle-ci a bien essayé de le calmer et elle a un peu ralenti ses mouvements de va-et-vient pour qu'il se détende et n'éjacule pas tout de suite. Mais quand il a gueulé qu'il allait jouir, elle a retiré la queue de sa bouche et, tout en la gardant bien en main, elle s'est remontée un peu, juste assez pour atteindre le visage du type et l'embrasser, dans le but évident de lui changer les idées.

Lucie était restée très discrète à côté de moi sur le canapé. Elle ne bougeait pas beaucoup. Mais à la façon dont elle faisait nerveusement danser ses doigts dans les poils de sa chatte, je voyais bien quelle était excitée. Elle m'a regardée bizarrement quand j'ai posé une main sur sa cuisse. Sa chair était chaude et douce ; frissonnante comme si elle avait la fièvre. Ses yeux brillaient d'excitation contenue et je me doutais qu'il serait plus facile de la contenter une fois qu'elle se serait un peu plus détendue.

C'est Chantal qui, abandonnant momentanément le type, a pris l'initiative, en demandant à Lucie de se mettre à quatre pattes sur le sol, tout en m'adressant un sourire gourmand. La pose que Lucie a prise, avec les reins bien creusés, rendait ses fesses encore plus adorables, rondes et charnues comme des melons. Elle n'avait pas enlevé ses bas; moi non plus d'ailleurs. Ça attirait encore plus le regard vers ce qu'elle cachait entre ses fesses et ses cuisses, et cela donnait envie d'aller fourrager à cet endroit. C'est d'ailleurs ce que notre amant a dû ressentir lui aussi, car il était si pressé qu'il est allé droit au but. Il a écarté les cuisses de Lucie à deux mains. Seigneur Dieu ! Je ne pensais pas qu'elle était affamée à ce point. Sa raie était un vrai marécage luisant de mouille qui lui dégoulinait le long de l'intérieur des cuisses. Quelques poils follets étaient collés par son jus. Cela m’a fait comme une décharge électrique quand j'ai vu le renflement de sa fente. Elle s'est ouverte d'elle-même, prête à subir les assauts. Le type l’a saisie par les hanches, et sa queue, raide, gorgée de sang et tendue de désir, s’est enfoncée d'un seul mouvement bien droit en elle.

La queue commençait à coulisser, d’abord lentement, sur toute la longueur, puis de plus en plus vite. C’était fascinant à observer, on aurait dit que les deux sexes étaient si étroitement ajustés qu'ils n’en formaient plus qu’un. Le membre s'enfouissait facilement dans la chatte qui paraissait se refermer sur lui. Lucie a fait un bruit curieux, comme un grognement ou une plainte, puis elle a laissé venir sa jouissance. J'ai passé une main sur mon pubis pour me calmer un peu. J'avais à nouveau très envie de me faire prendre. J’ai glissé deux doigts dans ma fente, et tout en me caressant, je me suis rendu compte au même instant que Chantal faisait de même de son côté.

La queue est ressortie du ventre de Lucie en faisant un faible clapotis, elle m’a même semblé encore plus rouge, encore plus dure. J’ai eu comme un pincement de jalousie quand le type l'a dirigée vers le cul de Lucie, qu'il a perforé d'une seule poussée, sans prêter attention aux gémissements et aux soupirs de sa partenaire, qui semblait avoir perdu la tête.

Je me sentais un peu envieuse.

J'aurais tellement voulu que cette tige rigide et vibrante fouille mon ventre.

Mais ce n'était que le début de la nuit. Chantal y veillait. Et le début de nos folles virées. Car nous sortons le plus souvent possible, toutes les trois, et nous baisons sans retenue avec les mecs que nous ramenons.

Francine



Les jeux des amantes

Michèle, trente-sept ans, et Virginie, vingt ans. Elles vivent ensemble, éperdues d’amour lune pour l'autre. Et... elles ont du plaisir...





Récemment, j’ai réussi à convaincre Virginie, mon amoureuse, mais aussi ma partenaire, d’utiliser le godemiché monté sur une ceinture qu'un couple d'amies m'avait donné en cadeau. Si elle refuse encore de se faire prendre et tient à conserver quelque temps sa virginité, elle accepte en revanche de s'équiper d'un phallus pour me posséder. Je me contente de ses exigences, dans la mesure où ça me satisfait.

Ces derniers temps, voyant avec quel bonheur j'acceptais de me soumettre à elle, Virginie me comblait. Ça l'amuse de se harnacher de ce membre viril, elle qui déteste tant les hommes au lit. Quand elle s'occupe ainsi de moi, je lui demande de me prendre dans des positions très particulières. J'adore notamment être prise debout, soit par-devant, soit par-derrière, à moitié couchée sur une table ou encore appuyée au mur. Quand je baisais avec des hommes, il s'agissait des positions qui m'excitaient le plus. Avec Virginie, ainsi soumise, je me sens comme une petite vicieuse qui se fait enfiler à la hussarde. Elle se met nue, équipée de son gode, et moi, je reste habillée, en femme très sage. Virginie m'embrasse, tout en me caressant partout : les seins, les fesses, les cuisses et la chatte, sous ma jupe. Puis, elle me coince contre une table, m'oblige à lui tourner le dos, retrousse ma jupe, me déculotte avec autorité et, s'agrippant à mes hanches, me prend d'un seul coup de reins. Je suis déjà toute mouillée et son pieu me possède sans difficulté. Puis, elle me lime avec ardeur en me traitant de petite pute. Elle m’enfile les vingt bons centimètres de l’engin jusqu'au fond de la chatte, qu'elle écarte de sa main, tout en me titillant le clitoris, toujours en me pénétrant.

Lorsque j'ai bien joui, Virginie retire le gode, se couche sur la table, jambes bien écartées, et je commence à la manger. Elle se caresse les seins, excite ses tétons entre ses doigts pendant que je lui lèche le clitoris et la fente. Virginie a une petite chatte de jeune fille très appétissante, avec une toison épilée en triangle ; des lèvres épaisses et lisses, ainsi qu’une chatte bien serrée où j'aime glisser un ou deux doigts. Lorsque je lui caresse l'anus, ça augmente son plaisir, mais elle refuse que je la pénètre par là. Cela ne l'empêche pas, la coquine, quand elle fait le garçon, de me sodomiser dans toutes les positions possibles.

Virginie est très espiègle et elle adore nous mettre dans des situations ambiguës quand nous sortons ensemble. Il y a quelques jours, par exemple, c'était au cinéma. Virginie portait une minijupe rouge ; elle a pris ma main et l'a glissée entre ses cuisses dans le noir. Elle portait des bas, mais pas de culotte. À l'oreille, elle m'a demandé de la branler doucement. La situation m'excitait terriblement, mais je craignais qu'on nous voie, d'autant plus que Virginie avait franchement écarté les jambes. J'avais les doigts sur son clitoris et sur sa fente mouillée et je l'ai masturbée en douceur. Cela a duré peut-être vingt minutes ; j'entendais son souffle court, puis sa main a agrippé mon bras et elle a joui en silence. De retour à la maison, j'ai eu ma fête ! Elle a juste enlevé sa jupe, s’est équipée du gode et m'a possédée sur le tapis du salon, moi à plat ventre, et elle sur moi. J'en ai pris plein la chatte, puis on s'est fait un soixante-neuf. Cette petite coquine mouillait abondamment et s'est envoyée en l'air sous ma langue. Je l'ai suivie de peu.

Parfois, quand je suis seule, j'ai un peu honte. En si peu de temps, je suis devenue une vraie lesbienne et je baise avec une gamine de vingt ans. J'aurai bientôt quarante ans. Mais depuis que ma vie sexuelle est équilibrée et satisfaisante, je suis beaucoup plus heureuse que lorsque j'étais hétéro. Peu à peu, je me rends compte que les femmes bisexuelles ou homo ne sont pas si rares que ça. En quelques mois, j’ai eu la révélation pour quatre femmes de mon entourage, y compris ma belle-sœur, prof de gym de quarante-trois ans. Pendant l'absence de Virginie, dans le temps des fêtes, je l'ai reçue avec mon frère, et comme nous sommes proches l'une de l'autre, je lui ai avoué ma liaison. Il faut dire que les affaires de Virginie traînaient partout. Si bien que Louise en est venue à me dire qu'elle aimerait bien aussi, de temps en temps, en cachette... Alors on a profité d'une occasion pour coucher ensemble - ça n'a été qu'une fois, mais ce fut bon. Louise a un petit cul d'enfer bien musclé et ferme, des fesses rondes et bien dures, une chatte bien lisse et un clitoris constamment en érection. Elle lèche bien, et surtout, elle adore me caresser avec ses doigts - elle m'en a mis quatre très profondément dans le vagin, je me sentais écartelée. Ce qui m'excite aussi, c'est qu'elle est très expressive.

Michèle



Au rythme des Antilles



Dépaysement assuré avec cette aventure qui se déroule à Cuba, où Brigitte s'est échappée pour une semaine de vacances au soleil...





Dès le jour de mon arrivée à Cuba, je me suis liée d'amitié avec un employé de l'hôtel, Roberto, qui avait à peu près mon âge, et il ne fallut guère de temps pour qu’il me propose de me faire découvrir le pays que les touristes ne connaissent habituellement pas. C'est alors qu'a commencé une semaine de bringue nocturne effrénée en sa compagnie et en compagnie de ses amis. La veille de mon départ, nous nous sommes donc encore une fois retrouvés en vadrouille dans l’île, tous les quatre.

Il y avait Carina, une superbe brune au corps sculptural, aux petits seins arrogants et brûlants, au tempérament de feu, vêtue comme une pin up, en robe rose avec un bustier pailleté. Il y avait Miguel, son copain, puis Roberto et moi. Nous nous sommes tous entassés dans leur vieille Chevrolet bleue rafistolée, dans l'intention de faire le tour de l'île.

Après un repas bien arrosé au rhum, ils m'ont emmenée visiter une vieille usine désaffectée qui est un peu leur repaire préféré pour faire des fêtes, loin du regard chagrin et critique des révolutionnaires convaincus qui désapprouvent ce mode de vie qu'ils jugent trop décadent. L'endroit était désert et magnifique, tout à fait propice à abriter les fêtes les plus débridées. Ils ont raconté, aussi, les orgies qui se sont déroulées là depuis qu'ils squattent cet endroit.

Je me sentais excitée par la description qu'ils en faisaient, déjà que nous étions bien réchauffés par le rhum et le voyage en voiture. Nous avions beaucoup parlé de sexe. Enfin, parler c'est beaucoup dire. Nous communiquions dans un anglais approximatif, mélangé d'espagnol et de quelques mots qu'ils connaissaient en français. Mais quand le vocabulaire nous faisait défaut, nous avions recours à une sorte de langage des signes que nous improvisions selon les besoins du moment et selon notre inspiration. Les garçons ne s'étaient pas embarrassés de formalités pour commencer à nous peloter partout, et nos esprits se sont vite embrasés. Le meilleur restait à venir et l'on pouvait déceler, dans nos regards brillants d'excitation, les signes annonciateurs du plaisir.

Carina me tenait par la taille, en me racontant à l'oreille que c’était ici qu'elle s'était fait dépuceler il y a une douzaine d'années par Roberto, avec qui elle était sortie bien avant Miguel. Je sentais ses seins qui venaient se frotter contre mes bras, et délicatement, j'ai tiré sur son bustier pour les découvrir. Elle m'a laissé faire en souriant, puis a posé un baiser coquin à la commissure de mes lèvres. Je me sentais encouragée dans mon initiative, et je commençai à embrasser sa poitrine, à sucer ses tétons brûlants, durs et pointus, saillant au centre de superbes aréoles brunes.

J'ai vite compris que, sans être lesbienne pour autant, c’était exactement ce qu’elle attendait de moi, et elle s’est mise à ronronner de plaisir. À son tour, elle m’a enlevé mon haut et elle a tendrement pétri mes seins avec ses doigts longs et fins. En jouisseuse expérimentée, elle en égratignait les pointes avec ses ongles longs, et je gémissais déjà, tant cette délicate griffure était agréable. Nous avons reculé, enlacées, contre l'aile arrière de la Chevrolet.

Je me moquais éperdument de ce que les garçons pouvaient penser. En plus, je devinais, rien qu'à les regarder, que nous les excitions. D'ailleurs, Miguel a sorti un appareil photo et a commencé à prendre quelques clichés de Canna et de moi, en train de nous bécoter, de nous caresser. Après quelques longues minutes, Roberto et Miguel nous ont rejointes et nous ont susurré à l'oreille des saloperies en espagnol. Leurs mains se sont glissées sous nos jupes, et à travers nos petites culottes, ils ont entrepris de nous caresser la chatte. Nous étions déjà bien ouvertes et humides, tant par la chaleur moite que par le plaisir que nous nous donnions déjà, Carina et moi.

Presque au même moment, les deux garçons ont défait leurs pantalons pour sortir leurs queues raides et gonflées. Roberto a retroussé ma jupe à damiers sur mes hanches avant d'introduire sa main dans ma toison, sous mon slip, tandis que nous branlions vigoureusement les deux queues qui nous étaient offertes. Puis, encore une fois simultanément, comme dans un ballet bien réglé, les deux Cubains ont pris chacun une de nos jambes et l'ont posée sur leur épaule. J'ai senti ma vulve s’écarteler, mes nymphes se détacher lune de l'autre, mon trou se creuser. Miguel et Roberto n'ont même pas eu besoin d'écarter nos culottes pour enfoncer leurs queues dans nos deux vagins qui n’attendaient que cela. La position était un peu acrobatique, si bien que Carina et moi cherchions à garder l’équilibre en prenant appui sur l’aile de la voiture, et cela ne nous empêchait pas de continuer à nous toucher le bout des seins.

Puis, presque au même moment, Carina et moi avons joui, mêlant nos râles, peu avant que les deux garçons n'explosent rageusement en nous.

Mais ce n’était pas fini. Le temps de nous rafraîchir en avalant quelques gorgées de bière que déjà les garçons me portaient sur le coffre de la voiture sur lequel ils m'allongèrent, tandis que Carina prenait place entre mes cuisses écartées et plongeait goulûment sa langue dans ma chatte. Elle pinçait mon clitoris dur et bouffi de plaisir entre ses doigts. Dans le feu de l’action, j'attirai à moi les queues de Roberto et de Miguel. Je m’activais à leur faire retrouver leur vigueur avec ma bouche et ma main, alternant de l'un à l'autre. Lorsque Roberto fut de nouveau bandé, il se plaça derrière Carina qui s'activait toujours sur ma chatte, et s'enfonça en elle. Carina s'est mise à gémir et à bouger sa langue entre mes lèvres avec plus d'ardeur. J’entrevis Roberto s'extirper du sexe de Carina pour s'enfoncer d'un trait dans son petit trou du cul. Carina ne cessait de jouir, tortillant son postérieur pour bien accueillir la grosse bite qui lui écartelait l'anus. Ses gémissements et sa langue me firent jouir et je barbouillai son visage de mon jus. J'ai senti mon sexe s’ouvrir et se resserrer sous l’effet de la jouissance ; Carina l'a senti aussi. Elle s'est retournée vers Roberto, toujours en elle, et il lui a murmuré quelques mots que je n'ai pas compris. Il se détacha d'elle, et avec Miguel, ils me firent lever et me prirent des deux côtés à la fois dans une double pénétration qui m'a fait pousser de grands cris de plaisir.

Je sentais leurs deux queues turgescentes se frotter l’une contre l’autre à travers la fine paroi de ma chatte. Si j’ai été surprise de me faire enculer aussi sèchement sans y avoir été préparée, la douleur fut de courte durée et j'ai pu jouir de leurs deux queues infatigables qui me transperçaient en avant et en arrière. Miguel fut le premier à se vider les couilles dans mon cul bien resserré ; Roberto, plus à l'aise dans ma chatte bien trempée et distendue, se retint plus longtemps et y déversa son foutre en même temps que je connaissais un nouvel orgasme. À côté de nous, Carina se branlait la chatte à pleine main, en proie à un plaisir intense.

On aurait pu croire que cela allait en rester là, mais c'était sans compter sur la vigueur des garçons, de vrais machos, et sur nos talents conjugués de suceuses. Carina s'employa aussitôt à réveiller de sa langue la queue de son copain, alors que j'embouchais celle de Roberto qui, à l'heure de sa troisième érection, n'avait quasiment pas débandé. En quelques coups de langue, l'œuvre était accomplie. Sa queue avait retrouvé toute sa raideur.

Je l'ai plaqué à mon tour contre le coffre arrière et je lui ai grimpé dessus à quatre pattes pour m'empaler sur son dard. Je me faisais coulisser autour de son sexe tendu avec délice, lentement, pour en profiter plus longtemps. Carina m'a bientôt imitée, en s'enfonçant sur la queue de Miguel. Elle frottait ses seins contre son visage. Pendant que j'allais et venais sur la queue de mon partenaire, je lui caressais en même temps les couilles. Plus il haletait fort, plus je m'excitais et plus j'enfonçais durement et profondément sa queue en moi. Les garçons étaient plus endurants, et ils se préparaient à éjaculer pour une troisième fois. Aussi, Carina et moi avons joui bien avant eux.

Lorsque nous reprîmes notre souffle, les garçons entourèrent Carina, et tandis que l'un s'enfonçait dans sa chatte, l'autre entreprit de l'enculer de nouveau. Cette double pénétration l'a fait décoller et nous n'avons plus entendu dans l'usine que ses hurlements de jouissance. Mes doigts s enfonçaient profondément dans ma chatte, et j’ai joui une nouvelle fois, alors que Miguel et Roberto explosaient au même moment dans Carina.

Elle se laissa choisir sur le sol, appuyée au pare-chocs, puis m'attira vers elle, tandis que les garçons sortaient de nouvelles bières de la glacière. Je me collai contre Carina et l'embrassai doucement. Miguel et Roberto virent à leur tour s'asseoir à côté de nous. Cette fois, nous étions tous repus. Nous avons fini de nous déshabiller et nous sommes tous allés en courant nous baigner dans la mer, à quelques pas seulement de cette vieille usine désaffectée.

Quel bel au revoir ce fut...

Brigitte



Femme de chambre coquine



C'est une femme moderne ordinaire, saine et équilibrée, bien dans sa tête et bien dans sa peau. Elle aime la vie et profite de tous les plaisirs de l’amour physique. Elle a des relations sexuelles régulièrement depuis quelle est en âge d’en avoir.





Comme beaucoup de mes copines, j'ai un homme dans ma vie, un homme que je fréquente régulièrement et qui me satisfait pleinement sur tous les plans.

En fait, ça me fait drôle de dire cela, mais je crois bien que je l'aime et que mon attachement n'a rien à voir avec l'habitude ou la routine, et si parfois ça me satisfait, en même temps, ça m'effraie un peu d’être attachée à un seul homme pour toute la vie. Je vis en concubinage avec Pierre depuis presque six ans, grâce à la générosité de nos parents respectifs, qui mettent un appartement à notre disposition, et à quelques petits boulots qui nous permettent d’assurer l'ordinaire. Mon homme et moi, nous sommes étudiants tous les deux et nous finissons nos études de médecine cette année.

Nous nous entendons bien malgré nos divergences, c'est d'ailleurs ce qui fait la richesse de notre couple, parce que nous avons réussi à en faire des différences complémentaires qui nous soudent l'un à l'autre. Je suis peut-être jeune pour dire cela, mais je sens que c'est l'homme de ma vie, tant il me comble à tous les égards. Sa seule présence suffit à me satisfaire, ce qui fait que je ne regarde plus les autres hommes depuis longtemps, et je peux dire sans rougir que je ne l'ai jamais trompé. Sauf peut-être une fois...

Mais est-ce qu’on peut vraiment appeler ça tromper ? Une petite aventure sexuelle passagère sans lendemain avec un inconnu ne peut pas avoir de trop lourdes conséquences, surtout si mon amant l'ignore ; une fois ce coup de folie passé, je ne regrette rien, pas même le plaisir que j'ai pu y prendre. C'est d'ailleurs un peu comme si c'était une étrangère qui avait vécu ces aventures. Parce que l'été dernier, moi, la jeune femme si sage et réservée, je ne me suis pas reconnue. J'étais torturée par ma libido et en proie à une fièvre de baise qui m'était inconnue jusqu'alors -et si par un malheureux hasard Pierre, mon compagnon, m'avait vue, lui non plus n'aurait pas reconnu sa gentille petite moitié ! Même encore maintenant, quand j'y repense, je me demande si je n'ai pas rêvé cette aventure.

L'été était presque là et Pierre décida d'aller réviser ses notes, en vue de ses examens, au chalet familial dans les Laurentides. Comme j'avais terminé tous mes examens de mon côté, et que je m'étais déniché un job pour la saison estivale en tant que femme de chambre dans un hôtel sélect de Montréal, je ne pus l'accompagner.

Je n'imaginais pas à quel point ce genre de boulot pouvait être pénible physiquement quand on n'a pas l'habitude de travailler dans le domaine de l'hôtellerie. Le confort des clients nécessite que le personnel soit constamment vigilant. On n'arrête jamais de travailler. Nous ne pouvons pas prendre cinq minutes pour souffler. J'ai néanmoins fini par me faire à ce rythme de travail. Toute l'équipe était assez sympathique, le directeur général était un fort bel homme, mais c'est surtout son épouse que j'appréciais. Elle avait une quarantaine d'années, elle était féminine, très douce, belle, sensuelle et très maternelle. Elle m'aimait bien aussi, et à ma grande surprise, je me suis mise à fantasmer sur elle. Cela m'a un peu étonnée, mais je me disais que ce n'était qu'un rêve éveillé. Et puis, j’étais si loin de Pierre, et le boulot était si dur, que j’ai fini par accepter ces pensées torrides qui prenaient d'assaut mon esprit, et c’est comme ça, pour relâcher la pression, que je me suis mise à penser au sexe et à aller me masturber discrètement dans la réserve.

J’étais chargée de préparer et d'apporter les petits-déjeuners dans les chambres le matin. La grande majorité des clients de l'hôtel étaient des habitués, des hommes d'affaires de passage dans la métropole. Il n'y avait donc là rien de bien excitant. Sauf quelques cas qui sortaient de l’ordinaire. Un jour que je montais des plateaux, l’épouse du directeur général, Catherine - qui disposait d’un trois-pièces à l’hôtel même, soit dit en passant -, me fit signe de m’approcher. Dans les petits débarras des étages, nous entendions tout ce qui se passait dans les chambres parce que les cloisons étaient mitoyennes. J'ai souri de façon coquine en guise de réponse - ça s'envoyait en l'air dans cette chambre, et la femme avait l’air de prendre son pied, à tel point que j'ai frissonné en m’imaginant être à sa place. Catherine était collée à mon dos, et je sentais sa chaleur m’envelopper. Dans l’obscurité de ce petit cagibi, je humais son parfum merveilleux en écoutant les amants qui s'ébattaient.

J’ai juste senti deux bras m'enlacer. Doucement, Catherine m’a plaquée contre elle, m’a serrée fort quelques secondes, et puis... ce fut tout. Un célibataire est ensuite venu passer quelques jours à l'hôtel. J'ai remarqué ce client parce qu'il avait un regard de braise, un air un peu froid, mais aussi une allure un peu excentrique. J'ai craqué pour ce type au premier instant où je l'ai vu, et je ne crois pas avoir été discrète puisque les autres employés, lorsqu'ils m'apercevaient à proximité de lui, me regardaient du coin de l'œil. Il en était aussi de même pour Catherine.

Un matin, elle me confia un seul plateau de petit-déjeuner, ajoutant avec un sourire complice : « Les filles s'occuperont des autres... Tu sais pour qui c'est... » Bien sûr que je le savais ! Troublée, je suis vite allée au vestiaire pour retirer mon slip et mon soutien-gorge : on voyait mes seins à travers le tissu du chemisier, et la naissance de mes fesses par la fente de ma jupe.

J'ai monté le plateau et j'ai frappé à la porte de la chambre.

L'homme était déjà levé, il portait un t-shirt et un caleçon, et m'a ouvert la porte, décoiffé, encore alangui de sommeil. Il était encore plus sexy ainsi ; j'avais violemment envie de son corps, ce qui me laissait imaginer les pires audaces. J'ai balayé la pièce du regard, me demandant où je pouvais poser le plateau, puis au moment où je me penchais sur la table pour le déposer, l'homme s'est collé contre moi. D'un mouvement de hanche, je lui ai fait comprendre que je ne résisterais pas à ses avances. Il a aussitôt plongé ses mains sous ma jupe, découvrant mes fesses nues, et surtout ma chatte déjà trempée qui n'attendait que lui. Je me suis tournée et j'ai affronté son regard. Il m'a soulevée et m'a presque lancée sur le lit. J'étais excitée, tout allait se passer vite, presque brutalement, comme j'en rêvais depuis longtemps. Il m'a écarté les jambes, m'a enfoncé deux doigts dans la chatte tout en me toisant du regard. J'ai eu un sursaut. Il m'a serré l'épaule de la main, alors je n'ai plus bougé tandis que ses doigts me caressaient durement la chatte. Puis, il m'a retournée, et j'ai compris qu'il voulait diriger les opérations, comme un vrai mâle dominateur.

Il m'a prise en levrette sans avoir à forcer, et quand il a commencé à aller et à venir dans ma chatte humide, des vagues de plaisir m'ont submergée. J'aime tellement ce glissement de la pénétration, ce frottement rugueux et puissant. Je nageais en plein rêve, avec ma jupe retroussée et mon petit tablier ; mes seins se balançaient dans mon chemisier, tandis que sa queue me travaillait à fond. Je me suis agrippée à ses hanches, pour qu'il vienne se cogner plus fort au fond de moi. Je sentais ses deux couilles qui battaient contre mon cul, chaque fois qu'il s'enfonçait en moi. Et je lui répétais : « Vas-y, vas-y à fond... » J'étais déchaînée, moi qui, d'ordinaire, étais si sage.

Il a voulu me prendre par-derrière, mais j'appréciais trop la sensation de sa queue dans mon sexe. J'ai rectifié le tir. Ça l'a énervé, il s'est mis à être encore plus violent. Deux minutes après, je l'ai fait arrêter, pour me retrouver face à lui. Je voulais qu'on soit d'égal à égal, les yeux dans les yeux. D'un coup, il a fait sauter deux boutons de mon chemisier pour faire jaillir mes seins, dont il a pincé les bouts. Cela m'a excitée, j'ai retenu mes cris en m'enfilant sur sa queue qui ne faiblissait pas. Nous étions littéralement déchaînés tous les deux. Pleine de force, je l'ai poussé pour l'allonger et le chevaucher, mais il n'a pas apprécié et m'a reprise en levrette. Et là, en forçant d'un coup sur ma rosette plissée, il m'a sodomisée. J'étais dans un tel état d'excitation que j'ai tressailli de surprise sous la douleur, mais ça s'est vite calmé et je l'ai laissé faire, car tout était bon, fort, puissant. Il enfonçait ses ongles dans ma chair, il m'enfilait dans le cul, m'amenant à jouir d'orgasmes successifs. En même temps, j'avais passé une main entre mes cuisses et je me titillais le clitoris. Incapable d'étouffer davantage mon plaisir, j'ai fini par laisser échapper quelques râles de plaisir.

Tout tourbillonnait, mon cul dilaté s'éclatait sur sa queue toute raide, et puis, enfin, il a lâché sa semence en étouffant un cri. Je n’en pouvais plus. J'étais lessivée, les jambes en coton - et la journée ne faisait que commencer ! Je me suis relevée et là, j'ai vu, sur le seuil de la porte qui était restée entrouverte, Catherine qui contemplait la scène en souriant. Son regard brillait, elle me dévorait des yeux. Je me suis vaguement rhabillée, j'ai arrangé mes cheveux et je lui ai fait signe que je filais à la cuisine. Quand je suis passée devant elle, elle m'a stoppée d'un bras, m'a enlacée, puis embrassée avec douceur, presque avec amour. Et elle m'a laissée filer.

Pendant cinq jours, tous les matins, je me suis fait baiser par ce client, toujours avec la même fougue. Curieusement, ce que j'aimais peut-être encore davantage, c'était après, ce trouble que je ressentais quand Catherine me serrait dans ses bras, comme si elle cherchait à me récompenser d'avoir été une gentille petite. La force virile d'un côté et la douceur féminine de l'autre. J'aimais ce contraste.

À la fin de son séjour, le client a réglé sa note et il a disparu, sans même un mot particulier pour moi, ce qui m'a un peu vexée.

France



Tableau de chasse



Initiée toute jeune aux plaisirs saphiques, elle a eu beaucoup de petites amies et quelques autres petits amis qu'elle rencontrait, pour la plupart, dans les bars.





Ma toute première amie, c'est celle à qui je me suis confiée en toute sincérité, sans pudeur ni aucune arrière-pensée, celle à qui j'ai raconté tout ce qui se passait dans le secret de mon cœur, comme je le faisais quelques années auparavant avec les ours en peluche ou les poupées. Cette relation d’amitié pure et inconditionnelle, je l’ai connue à quinze ans et demi avec une voisine de mon âge qui fréquentait la même école que moi. Nous étions inséparables, et quand nous sommes parties ensemble en vacances dans une maison que mes parents avaient dans les Cantons-de-l’Est, les gens pensaient que nous étions sœurs ou cousines, tellement nous étions semblables l'une à l'autre.

Et puis, inévitablement, nous avons eu des parcours qui ont commencé à s'écarter l'un de l'autre, et la vie s'est chargée de nous séparer. Nous nous sommes perdues de vue, par la force des choses.

Il faut dire qu'elle s'était mise à sortir avec des garçons, alors que moi, ça ne m’intéressait pas. J’étais plus à l’aise avec les filles de mon âge ou même les femmes, je veux dire les femmes adultes. N'allez pas imaginer des relations coupables et sulfureuses, car je n’étais, à l’époque, pas réellement intéressée par la sexualité. Ça a d’ailleurs duré comme ça pendant des années. J'étais totalement innocente, bien plus en quête de complicité féminine, de vraie tendresse et de compréhension. Autour de moi, mes copines commençaient à s'intéresser aux garçons, mais je ne participais pas tellement à leurs soirées ; je ressentais la présence de ces derniers comme une intrusion dans un univers d'adolescentes où ils n'avaient rien à faire.

Cette situation a duré quelques années au cours desquelles je sentais bien que je commençais à m'isoler de plus en plus, et c'est sans doute à cause de ça que j'ai commencé à ressentir de l'attirance, assez trouble, puis de vrais sentiments, amoureux, à l'égard des femmes.

Mon premier grand amour s'appelait Marie. Je l'ai rencontrée le jour de mon anniversaire - j'avais dix-neuf ans. Un ami l'avait emmenée à la fête que j'organisais pour mon anniversaire. Ça a été le coup de foudre immédiat. Une passion qui a duré trois ans. Avec elle, j'ai découvert la complicité des âmes, mais surtout le plaisir physique. Contrairement à beaucoup de copines qui passaient allègrement de garçon en garçon, tous aussi fougueux et pressés les uns que les autres, et qui n'accordaient que peu d'intérêt à leur plaisir, j'ai toujours connu l'orgasme. Marie, après m'avoir initiée à l'amour entre filles, est partie vivre avec une bande de lesbiennes, peut-être très marrantes, mais aussi très agressives. Elles m'ont proposé de les accompagner, mais j'ai refusé. C'était mon rêve de fusion avec Marie qui prenait fin et je préférais tout arrêter plutôt que de la voir si proche et si loin de moi.

À partir de ce moment-là, j'ai choisi de me griser de rencontres pour me consoler, et j’ai eu beaucoup de petites amies, que je rencontrais pour la plupart dans les bars.

Ça ne durait jamais très longtemps, je prenais le meilleur et puis je mettais un terme à l'aventure. La seule qui ait vraiment compté à cette époque s'appelait Jennifer, une Américaine qui vivait dans une famille montréalaise pour apprendre le français. Nous avons passé quelques mois merveilleux ensemble, jusqu'à ce que l'été arrive et marque la fin de la session universitaire. Elle retourna alors chez elle, à Boston. J'avais encore en mémoire, sur ma peau et au creux de mon corps, la sensation excitante et apaisante de ses caresses expertes lorsqu'elle m'annonça, quelques mois plus tard, par Internet, qu'elle allait se marier.

C'est ce qui a commencé à me faire réfléchir. En dehors de Marie, presque toutes mes maîtresses étaient ou alors devenaient bisexuelles.

Et pourquoi pas moi ?

Je reconnais que je ressentais un certain trouble quand je rencontrais un garçon séduisant, et puis le fait d'être toujours vierge commençait à m'énerver. J'ai décidé d'en finir et de faire une tentative. Ce n'était pas difficile de trouver un partenaire, femme ou homme d'ailleurs, puisque je suis plutôt jolie fille.

Le premier homme inscrit à mon tableau de chasse masculin s'appelait Arthur. Un prénom gentiment désuet qui lui allait fort bien. Grand, assez bien bâti, à défaut d'être musclé, il avait un sourire craquant et un charme fou. Il m'a draguée dans un café où je prenais un petit-déjeuner avec des amis, après une folle nuit dans les bars. Il avait sûrement un peu bu, mais après tout, moi aussi. Et je le trouvais plus calme, plus rassurant que tous les autres dragueurs de l'endroit. À son grand étonnement, c'est moi qui lui ai proposé d'aller chez lui, sans équivoque, sans faire de mystère à propos de ce qui pourrait se passer par la suite. L'embrasser et le caresser ne me posait absolument aucun problème. Et si j'avais peur d'aller explorer son corps sous sa ceinture, j’en crevais néanmoins d'envie.

C'est bête à dire, mais je n'avais jamais touché à un pénis de ma vie, et je comptais bien commencer par assouvir ma curiosité. Comme il était doux et sympathique, j'ai décidé de lui dire la vérité. Il fut un peu surpris d'apprendre que j’étais lesbienne et... vierge, mais finalement, cela sembla plutôt le stimuler. Il fut très diplomate et tout se passa très bien. Bien sûr, je n'avais aucune crainte quant au passage de l'hymen, car les godemichés utilisés par Marie et Jennifer avaient déjà fait le nécessaire pour ouvrir le passage !

Arthur avait un très beau sexe, long et d'une épaisseur bien équilibrée. Je l'ai un peu sucé et j'ai tout de suite trouvé ça très agréable. Mais quand il s'est attaqué à ma petite chatte blonde, j'ai senti la différence. Ce n'était pas une langue de fille, ce qui ne m'a pas empêchée d'apprécier. Sa fougue désordonnée remplaçait le savoir-faire de mes maîtresses. Et puis, je trouvais ça fascinant de faire bander un homme. C'était nouveau pour moi de voir cette queue toute violette et gonflée de sang se retrousser, se décalotter et se dresser bien raide, rien que pour moi !

L'excitation est montée petit à petit et la pénétration, qui m'effrayait un peu, s'est passée sans douleur. Je dois avouer que je n'ai pas eu d'orgasme ; sans doute étais-je bien trop tendue et concentrée pour jouir, mais malgré cela, j'étais satisfaite et heureuse. Je suis repartie dans un état bizarre, ne sachant plus très bien qui j'étais. Il y avait quelque chose de très nouveau dans tout ça : c'était le sperme, ce nectar aux pouvoirs si étranges. N'ayant pas de préservatif, et comme je ne prends pas la pilule, Arthur avait pris la sage précaution de se retirer aussitôt qu'il avait senti monter l'orgasme, et il avait fini par jouir en éjaculant sur mon ventre, giclant même si puissamment qu'un peu de foutre m'avait éclaboussé les seins.

À partir de ce jour, je n'ai plus eu qu'une idée en tête : découvrir les hommes et les connaître aussi bien que je connaissais les femmes !

Je sortais déjà beaucoup la nuit - j'adore danser -, et cela n'était pas pour me calmer. J'ai simplement changé de style de bars, afin d'être sûre de rencontrer des mecs valables, et surtout pas trop machos. Néanmoins, j'ai passé plusieurs nuits avec des amants décevants. Sympathiques et souvent drôles, mais incapables de donner du plaisir à une femme, surtout pas à une femme qui s'y connaît en ce qui concerne les raffinements du sexe au féminin.

Et puis, un soir, je suis tombée sur deux copains. Un brun prénommé Manuel et un blond nommé Sébastien. Nous avons beaucoup parlé de sexe autour d'une coupe de champagne, et mes histoires de cul avaient l'air de les passionner. Le fait que je n'atteigne jamais l'orgasme avec un homme semblait devenir pour eux une affaire personnelle, et ils m'ont juré de ne pas débander tant que je n'aurais pas joui. En vrais chevaliers servants, ils se donnaient comme défi de m'envoyer au septième ciel. Bien sûr, sur l'instant, cela m'a fait sourire, mais en y réfléchissant quelques minutes, j'ai trouvé que l'expérience valait le coup d'être tentée.

Nous sommes allés à l'appartement de Manuel, dans le Vieux-Montréal. Déjà, dans l'ascenseur, les garçons m'embrassaient dans le cou, tout en me tripotant les fesses, cherchant à soulever ma jupe pour découvrir mes sous-vêtements. Moi, je palpais leurs braguettes gonflées.

Sébastien bandait très dur. À travers le tissu de son pantalon, je devinais une bite d'au moins vingt centimètres, et suffisamment épaisse pour bien remplir ma chatte. Celle de Manuel bandouillait, mais elle semblait presque aussi grosse que celle de Sébastien, même sans atteindre une érection complète. J'ai subitement stoppé l'ascenseur entre deux étages et je me suis mise à genoux. Puisqu'ils prétendaient pouvoir bander toute la nuit, autant les mettre à l'épreuve tout de suite. J'ai fait glisser la fermeture éclair de Sébastien et j'ai fait sortir sa queue de son slip.

Quelques coups de langue pour commencer. Puis, j'ai enfourné sa queue dans ma bouche. J'arrivais à le sucer jusqu'à la moitié de son membre, pendant que Manuel me caressait les cheveux, tout en se massant à travers son jeans. J'ai entendu le bruit de sa braguette et j'ai tourné la tête juste au moment où il sortait son engin ! Comme je le soupçonnais, sa queue était encore plus grosse que celle de Sébastien.

Je l'ai aussi prise dans ma main, et j'ai continué à les sucer tour à tour, collant leurs glands sur mes lèvres. Puis, je leur ai demandé de jouir. Je voulais goûter leur foutre avant qu'ils me prennent. Les deux garçons ne se sont pas fait prier. Sébastien a joui le premier, déversant un sperme chaud et épais sur ma langue ; à peine avais-je fini de l'avaler que Manuel lâchait son foutre sur mon visage. De longues coulées dégoulinaient jusqu'à mes lèvres.

Je me relevai et finis de m'essuyer, tandis que Sébastien faisait redémarrer l'ascenseur. Quelques secondes plus tard, dans l'appartement, il ouvrait une bouteille de mousseux, alors que Manuel s'empressait de me retirer ma robe. Ils furent tous les deux ravis de voir mes sous-vêtements noirs, particulièrement les porte-jarretelles. J'aime les femmes, mais je sais ce qui excite un homme !

Les garçons ont commencé à me caresser. Ma petite culotte s'est très vite retrouvée sur le tapis, alors que la langue de Sébastien commençait à jouer avec mon clitoris. Je sentais un réel plaisir monter en moi, et pour la première fois, c'était un homme qui me le procurait. Manuel a proposé une nouvelle position, afin que je puisse recevoir leurs deux langues entre mes cuisses. Manuel s'est allongé par terre et je me suis assise à califourchon sur son visage ; sa langue pouvait ainsi fouiller ma chatte sans difficulté. Je me suis baissée pour que mes lèvres atteignent sa queue, qui rebandait déjà. Pendant que nous pratiquions ce sympathique soixante-neuf, Marc était derrière moi et me léchait le cul avec bonheur. Sa langue passait et repassait sur le sillon de mes fesses, puis s'arrêtait sur mon petit trou, l'agaçant par de petits titillements très excitants. Puis, j'ai senti sa langue s'immiscer franchement dans mon anus, alors que celle de Manuel tournait savamment autour de mon clitoris sensible.

Le plaisir montait en moi, et quand j'ai senti le gland de Manuel se positionner sur mon petit trou, j'ai été prise d'un violent orgasme. Mes partenaires étaient aussi enchantés que moi, et nous avons fêté ça en prenant quelques verres de mousseux. Sébastien a fait sauter un nouveau bouchon, en prenant bien soin de faire gicler la mousse sur mon corps ! Aussitôt, Manuel s’est mis à lécher l'alcool qui dégoulinait sur mes seins et sur ma chatte.

Sébastien a sorti une petite caméra vidéo, afin qu'il me reste un souvenir de cette soirée unique. L'idée de pouvoir me voir en train de jouer la salope avec ces deux types a fait redoubler mon excitation. Je voulais absolument me faire prendre par-derrière, tout en ayant une bite dans la bouche. Nous nous sommes installés sur le canapé, et j'ai commencé à sucer Manuel, pendant que Sébastien m'écartait les fesses pour me préparer à le recevoir. J'étais bien préparée par Manuel. Je ne pus m'empêcher de gémir en sentant cette nouvelle queue me perforer le cul. Une fois la première douleur passée, je l'ai encouragé à me pistonner sauvagement, pendant que je m'enfilais la queue de Sébastien au fond de la gorge. Je ne souhaitais qu'une chose : être remplie de foutre brûlant. Pour la première fois, je ne pensais plus aux femmes.

Mes compagnons continuaient de s'agiter en moi. Le gland de Sébastien cognait au fond de ma gorge et celui de Manuel me pilonnait l'anus. De temps en temps, Manuel se retirait, ce qui me faisait hurler de plaisir, puis il revenait à la charge, m'enfilant sans ménagement. J'ai soudain été secouée par un nouvel orgasme et les garçons se sont enfin laissés aller. Sébastien m'a rempli la bouche d'un sperme crémeux et tout chaud, et j'ai senti la même vague de chaleur m'envahir les reins et le cul. Nous avons bu encore un peu de vin pour nous remettre de nos émotions, puis Sébastien m'a proposé de regarder la cassette vidéo.

Christiane



Mon meilleur souvenir sexuel



Ses expériences féminines sont trop nombreuses pour qu'elle nous les détaille, me dit-elle. Mais il y en a une qu’elle n’oubliera jamais, dont le souvenir revient souvent la hanter. Une expérience assez exceptionnelle, croit-elle !





À l'époque, j'avais vingt-trois ans, et je n'avais connu jusqu'alors que des filles de mon âge, avec lesquelles j'étais toujours restée bien sage, même si j'avais l'air d'une jeune femme qui faisait bien des folies. Les femmes mûres m'attiraient, mais je n'avais jamais eu l'occasion de faire l'amour avec l'une d'entre elles. Aussi, quand Jocelyne m'a draguée dans la rue, cet automne-là, je me suis laissé faire, malgré mon appréhension. Elle semblait connaître le monde entier, semblait à l'aise et laissait derrière elle un parfum d'érotisme assez particulier. Après un verre dans un bar lesbien qu'elle me fit découvrir, elle me proposa d'aller chez elle.

J'acceptai, hésitante, mais aussi curieuse.

Nous sommes arrivées chez elle vers dix-sept heures. Jocelyne est allée se changer. Elle est revenue vêtue d'une petite robe de soie. Les choses allaient vite, mais c'était très excitant. J'avais envie de faire l'amour avec cette femme, mais il fallait que je sente qu'elle m'y oblige un peu. Qu'elle fasse tomber les dernières barrières. Nous nous sommes lovées au creux du divan, puis nous avons parlé de nous, mais la conversation a rapidement tourné autour du sexe. Ses questions sur ma vie sexuelle ont commencé par me mettre mal à l'aise, puis ont fini par m'exciter. Elle se racontait aussi, et j'ai compris qu'elle avait à son actif une multitude de conquêtes, ce qui l'a rendue encore plus désirable à mes yeux. J'avais du mal à la regarder sans baisser les yeux pour regarder sa poitrine et sa touffe sombre qu'on voyait à travers sa petite robe qui tenait presque du déshabillé. Malgré son âge, la quarantaine sans doute, elle avait un corps très attirant, bien proportionné ; je devinais ses seins, portés assez bas, j'imaginais aussi de très larges aréoles brunes qui se terminaient en deux éperons pointus. Et, face à moi, elle n'arrêtait pas d'évoquer d'anciennes relations, de me parler d'aventures très spéciales. J'étais fascinée - troublée - par son aisance et par son manque de pudeur.

Ce que je faisais avec mes petites amies était vraiment niais comparativement à ce qu’elle me racontait, et j'ai senti l'excitation monter encore davantage quand elle s'est mise à parler des accessoires qu'elle employait. Elle a remarqué mon trouble et elle en a profité pour venir m'enlacer tendrement, comme si elle voulait me rassurer. J'étais une petite chose entre ses mains expertes, et j'attendais qu'elle aille plus loin. En s'asseyant près de moi, elle avait laissé sa robe remonter sur son bassin, et j'ai vu sa chatte aux poils touffus. Elle était bombée et placée assez haut, presque agressive. J'ai eu envie de la caresser. Mais ma main n'a pas osé, et il a fallu que Jocelyne se caresse doucement pour que je voie la fente s'entrouvrir et révéler les plis nacrés et humides.

En même temps, elle m'a embrassée. Sa langue était décidée et discrète ; son baiser était un véritable prélude à l'amour. Elle m'a collée contre elle et j'ai senti sa main qui me frottait la cuisse pour que j'écarte un peu les jambes. J'avais tellement envie d'elle que j'étais toute mouillée ; je l'ai sentie frissonner quand elle a posé sa main sur ma chatte et qu'elle a senti l'humidité qui avait traversé mon slip. Elle touchait la preuve de mon désir, et elle n'avait plus besoin de faire des détours. Moi, j'attendais qu'elle me prenne de force, qu'elle me fasse tout découvrir, et encore plus.

Sans dire un mot, elle m'a déshabillée. Elle a retiré elle-même sa robe. Puis, quand j'ai été nue, elle m'a couvert le corps de baisers, en me complimentant sur les endroits qu’elle réveillait avec sa langue. Mais elle s'est arrêtée à la lisière de mon sexe. J'ai ressenti une telle frustration que je l'ai suppliée d'aller plus loin. Elle s'est baissée pour se placer entre mes cuisses, et j’ai senti son souffle sur mon sexe. Elle était à genoux et j'avais son sexe et ses fesses à portée de la main. J'ai commencé à caresser ses reins. Mon clitoris est difficile d'accès, mais elle a réussi à le découvrir, comme si elle m'avait léchée d'innombrables fois auparavant. Sa langue s'est placée dessus et elle m'a littéralement aspiré le bouton - jamais on ne m'avait fait cela aussi bien. Elle appuyait dessus, puis le laissait s'enfuir. Elle me caressait les fesses et venait placer ses doigts là où ils auraient pu entrer, mais elle n'allait pas jusqu'à me pénétrer, sans doute pour m'exciter davantage.

Sa chatte me provoquait. J'ai posé la main dessus. Elle était chaude et mouillée. En appuyant un peu, j'ai entrouvert ses lèvres et mes doigts ont pu découvrir la chair nacrée qui attendait d'être caressée. Entre deux doigts, j'ai emprisonné son clitoris, qui était très long, et je l'ai serré de plus en plus fort jusqu'à ce qu'elle se mette à gémir. Elle remuait le bassin comme si j'allais la défoncer, et ça m'a étonnée, mais j'ai continué à la toucher comme je savais le faire. Elle me suçait maintenant très fort, en de longues aspirations qui me coupaient littéralement le souffle. Ses mains tiraient sur mes fesses, pour en découvrir la raie et offrir ainsi mon anatomie à sa vue et à sa langue. Elle m'a léché l'anus avec une fougue qui m'a surprise. Jamais ça n'avait été si bon...

Au moment où j'allais jouir, elle m'a lâchée pour venir près de moi.

J'étais haletante et frustrée. Mais elle m'a dit de ne pas lui en vouloir, que j'allais être surprise de la suite des événements. Puis, elle s'est éclipsée, avant de revenir en tenant un objet dans sa main. En la voyant se ceinturer, j'ai compris qu'il s’agissait d'un sexe artificiel maintenu par une ceinture. Le membre était gros et noir, avec des veines saillantes, comme sur les vraies queues - elle avait une sacrée allure avec ça. C’était pervers, et cela m'a excitée encore plus. Ce membre allait me prendre, Jocelyne allait me prendre. Elle m'a demandé de venir sur le tapis avec elle. Là, elle a pris ma main et l'a posée sur la queue noire.

Le caoutchouc était tiède et très dur, comme une queue prête à exploser. Juste en dessous, le sexe de Jocelyne battait la chamade et répondait à mes caresses. Je me suis mise à genoux. Jocelyne est venue derrière moi et m'a attrapé les seins. Elle me pinçait d'une façon très sensuelle. Sa main a alors glissé vers ma chatte pour reprendre la caresse interrompue. Je sentais le sexe contre mes fesses, et j'ai commencé à ne plus savoir avec qui je faisais l'amour. Elle me branlait très fort tout en me murmurant des obscénités à l’oreille. J'ai senti qu'elle voulait me prendre avec son sexe noir et j'ai lâché : « Vas-y... »

Le sexe guidé par sa main est entré en moi en glissant dans ma chatte ; elle l'a enfoncé jusqu'au bout et s'est mise à remuer comme un homme. L'impression était terrible et j’ai joui très vite. La queue me défonçait de plus en plus fort et j’avais l’impression que j'allais étouffer. Elle s’est relevée, en lâchant mon sexe, mais sans cesser de me défoncer. Ses mains ont agrippé mes hanches et elle m'a plaquée très fort contre elle. J'avais fermé les yeux, et le plaisir me nouait la gorge. Enfin, elle m'a lâchée et s'est retirée. J’avais le sexe meurtri, mais sa bouche est venue me calmer et j'ai été heureuse de me lover dans ses bras.

Mes amies m'ont semblé bien fades après cette soirée. J’ai voulu la revoir, mais il a bien fallu que je comprenne qu'elle avait toujours besoin de nouveau et qu'elle m'avait prise une fois pour toutes. Elle m'a laissé une chose : mon meilleur souvenir sexuel. C’est déjà énorme en soi.

Linda



Mes folles années



Même si elle commence à être une vieille dame, comme elle le dit elle-même, elle considère que l'amour physique est ce qu'il y a de plus beau et de plus agréable au monde. C’est pourquoi, même retraitée, elle a toujours une vie sexuelle épanouie.





Il y a une histoire que j'aimerais bien vous raconter, Julie. C'est arrivé à la fin des années cinquante -ça ne date pas d'hier, vous voyez ! Je venais d'avoir dix-huit ans. En ce temps-là, les jeunes filles ne se permettaient pas tout ce qu'elles se permettraient quelques années plus tard avec la révolution sexuelle et le mouvement de libération de la femme. Les plus audacieuses d'entre nous arrivaient néanmoins à se satisfaire malgré les interdits et l'hypocrisie. Je peux vous assurer que dans nos têtes, dans nos cœurs et ailleurs bouillonnait le désir.

Henri, mon fiancé, l'homme duquel j'étais amoureuse, m'avait emmenée à la danse du village qui se tenait dans la salle des loisirs. C'était un bel homme et je crois que je n'étais pas mal non plus ; en tout cas, j'avais du succès. Henri était chaud lapin, comme on disait à l'époque, et chaque fois qu'il en avait l'occasion, il me culbutait dans le foin ou derrière une haie. Il faisait très bien l'amour et me donnait beaucoup de plaisir, ce qui me convenait parce que j'aimais que l'on me fasse l'amour - j'étais toujours prête. Pourtant, j'avais terriblement peur quand les garçons ne réussissaient pas à sortir à temps pour éjaculer sur mon ventre ou entre mes cuisses et qu'ils éjaculaient en moi. C'est fou, d'ailleurs, ce que cette peur a pu me gâcher la vie ! Les jeunes filles d'aujourd'hui ne se rendent pas compte de la chance qu'elles ont de pouvoir faire l'amour comme elles le veulent ou presque... Je n'avais pas du tout envie de tomber enceinte, car il m'aurait fallu recourir à une faiseuse d'anges pour éviter le scandale familial. Avec toutes les histoires qui circulaient, cela me terrorisait...

Je vous explique cela pour vous faire comprendre que je n'étais pas une mijaurée. Je ne sais pas pourquoi, les jeunes nous considèrent comme si nous avions toujours été vieux, comme si nous n'avions rien connu de la folie des sens. Ils croient avoir inventé l'amour. Tout était défendu avant le mariage ou presque, mais tout était plus piquant aussi. Sous nos vêtements à peine plus longs qu'aujourd'hui, nous avions des jupons et parfois même des fanfreluches à faire rêver les garçons. Moi, mon luxe, c'était les bas de soie. Ils étaient tenus par de larges jarretières que les gars passaient leur temps à vouloir me voler ! Mais j'aimais aussi les guêpières avec de longues jarretelles. En un sens, c'était plus coquin : plus sexy, dirait-on de nos jours. Je me rappelle que, souvent, ceux avec qui j'allais me demandaient de garder ma guêpière et mes bas. Vous voyez, les choses ne changent pas tant que cela !

Ce jour-là, donc, Henri et moi avions beaucoup dansé et pas mal bu. J'avais goûté à presque tous les alcools fins et, pour être franche, j'étais un peu grise. L'amour et l'alcool, chez moi, ont toujours fait bon ménage. Nous nous reposions, assis sur la banquette, en regardant les autres danser. L'ambiance était très gaie et détendue. Comme il n'y avait pas beaucoup de place, je m'étais assise à califourchon sur les genoux d'Henri. Je sirotais un verre.

J'étais heureuse et je me sentais bien.

Henri, naturellement, en profitait pour me peloter. Il ne pouvait s’en empêcher, et moi je ne le lui reprochais pas ! Il était si adroit que personne ne s'apercevait de rien, ou alors les gens faisaient semblant de ne rien voir. Sa main droite tenait une cigarette et il fumait d'un air naturel. Mais sa main gauche ne chômait pas sous ma jupe. Elle caressait mes jambes par-dessous et bataillait pour trouver une entrée et pour s’infiltrer sous ma culotte.

J'aimais cette caresse secrète. Je fixais ceux qui passaient, comme par défi, et je me sentais très rouge. Sous mes fesses, juste au milieu, je sentais la grosse bosse dure que faisait le sexe d'Henri. J'étais contente qu'il ait envie de faire l'amour, comme moi, et j'étais sûre qu'il allait me proposer de nous éclipser. Alors, on se paierait une partie de jambes en l'air dans le petit bosquet, derrière le presbytère, et puis l'on reviendrait danser et l'on danserait encore mieux !

Mais Henri m'embrassait dans le cou et sur la nuque, il me mordillait les oreilles sans rien dire. Je commençais à m’impatienter, mais je n’osais pas prendre l'initiative - c’est une différence avec aujourd'hui, car aujourd'hui, une fille dans cette situation prendrait la direction des opérations...

Henri m'a alors dit que je le gênais un peu (à cause de tu sais quoi) et m’a demandé de me lever un instant pour le laisser changer de position. Je l'ai fait, mais quand je me suis rassise sur lui, ça a été pour le sentir s'installer entre mes cuisses, bien long et très raide. J'étais épatée qu’il ait pu faire si vite pour se débraguetter sans qu'on le voie. J'ai dû rougir encore plus.

Tout en continuant à fumer comme si de rien n'était et à répondre à ceux ou à celles qui le saluaient en passant, Henri faisait bouger son bassin d'un côté et de l’autre et de haut en bas, mais très doucement. Ça faisait frotter son pénis contre ma peau. Je serrais très fort mes jambes. Sur ma taille, les doigts d’Henri se crispaient si fort que je me demandais s'il n’allait pas prendre son plaisir comme ça, sans moi. J'étais assez contente de la situation, mais j’avais un peu peur d'être toute mouillée et que ça se remarque quand je me relèverais. Mais Henri avait une autre idée en tête. Il me souffla à l'oreille de le laisser me pénétrer. J'ai d'abord refusé, choquée - et pourtant, il en fallait beaucoup pour me choquer ! Il a continué de se frotter. J'ai senti son gland cogner contre ma chatte, à travers ma culotte, et mes résistances ont commencé à fondre, comme toujours.

Ce n'était pas un slip que je portais, mais une sorte de caleçon aux jambes assez larges, garni de dentelle, dans laquelle Henri s'empêtrait les doigts. Et, tout à coup, j'ai eu envie d'être prise là, devant tout le monde, et de jouir sans que personne d’autre que nous deux le sache. Bien sûr, j'avais quand même une sacrée peur d'être surprise, mais l'excitation et l'envie prirent le dessus sur cette peur. J’ai soulevé légèrement une jambe et passé une main par-dessous. J'ai saisi la verge d’Henri. Elle s'est cambrée dans ma main. Je l'ai guidée. Elle est entrée en moi.

Sur la piste, les autres dansaient de manière endiablée. Assis sur place, collés l'un à l’autre, nous avons commencé à nous trémousser en battant le rythme. C'était mieux que bon : c'était divin ! J'étais si excitée que je n'étais plus très loin de jouir. Je sentais qu'Henri n'était pas loin d’éjaculer. À ce moment-là, je me moquais de tout ce qui n'était pas mon plaisir, je ne me demandais plus si j'étais mouillée ou pas. Et si nous avions eu la chance d'aller jusqu'au bout, je ne sais pas si j'aurais pu me retenir de crier !

Mais à ce moment-là, alors que le plaisir sourdait, Lucien, un grand jeune homme très rigolo, avec qui j’avais déjà fait l’amour plusieurs fois, s’est approché de nous à l’improviste. Il m’a saisi la main en disant : « Les jolies filles, ça ne reste pas assis à faire de la tapisserie. Viens danser, Ginette... » Et il m'a brusquement tirée à lui. J'ai été arrachée à Henri qui n'a eu que le temps de croiser les jambes pour tenter de camoufler son pénis en érection. J'ai essayé de défroisser ma robe d'une main, tirée de l'autre par mon cavalier.

Lucien avait tout vu ; il m'a serrée contre lui et me l'a dit tout de suite. Puis, nous avons commencé à danser, c'était un slow maintenant, et il m'a menacée en riant de tout raconter si je n'étais pas gentille avec lui. Je n'avais pas besoin de menaces ! J'avais trop envie de faire l'amour. Et Lucien était loin de me déplaire. Alors, lui ou un autre...

On a si bien fait ça, et si longtemps, derrière le vieux presbytère, que nous ne sommes même pas revenus à la soirée ! Le résultat, c'est que mes fiançailles avec Henri ont été rompues... et que c'est avec Lucien que je me suis mariée.

Ginette



Je me soumets



Elle est soumise à son patron et à sa patronne, qui lui font vivre tous leurs fantasmes, allant même à l’offrir à d’autres hommes et à d'autres femmes. Elle sait qu’elle risque d’avoir des problèmes...





Je me nomme Geneviève et j'ai vingt-huit ans. Depuis quelques mois, je suis le jouet sexuel de mes patrons ; aussi n'est-il pas difficile de comprendre que ma vie est centrée sur le sexe. Je fais l’amour pratiquement tous les jours, et des expériences nouvelles m'arrivent souvent. Bien que mon mari ne soit pas au courant - Dieu merci ! -, ma vie sexuelle, maintenant débridée, lui profite aussi.

Par exemple, un jour, mon patron a voulu que mon sexe et mon anus soient entièrement épilés. Il m'a emmenée chez une esthéticienne qu'il devait connaître, car elle l'a accueilli très amicalement, pour ne pas dire intimement. Mon patron assistait à la séance en dirigeant lui-même les opérations. Lorsque Lise, l'esthéticienne, eut terminé de me raser la chatte, qui me semblait alors en feu - et cela transparaissait puisque mon corps frémissait -, elle demanda à mon patron si elle pouvait m'apaiser un peu. Aussitôt eut-il acquiescé qu'elle posa sa bouche sur son sexe tout lisse, avant de me lécher avidement. Ses lèvres aspiraient mon clitoris et sa langue fouillait ma chatte et mon anus. Je sentais le plaisir sourdre en moi lorsque Robert sortit sa queue dressée et me la mit dans la bouche pour que je la suce. Je m'activai sans retenue sur son membre, et quand il grogna de plaisir, m'annonçant qu'il allait m'inonder la bouche de sa crème, j'ai joui à mon tour grâce à la langue de Lise. Pour la remercier, mon patron m'a obligée à la lécher à mon tour jusqu'à ce qu'elle jouisse. Robert nous regarda faire en se masturbant. Lorsque nous eûmes tous joui, nous sommes retournés au bureau, moi et mon patron.

Le soir, lorsque mon mari m'a vue nue, il a été surpris de remarquer ma chatte toute lisse ; je lui ai répondu que je l'avais fait pour lui faire la surprise, et que cela serait plus pratique pour les maillots de bain, en vue de l'été qui s'annonçait. Il n'a pas tardé à se jeter sur moi, et lui qui ne me suçait presque jamais, a entrepris de me faire jouir avec sa bouche. Il me dévorait la chatte comme jamais il ne l'avait fait ; puis, nous nous sommes mis en soixante-neuf et je l'ai aussi fait jouir avec ma bouche. Après quelques minutes de repos, il m'a fait l'amour en levrette, et excité par la vue de mon anus lisse et nu, il m'a demandé s'il pouvait prendre enfin mon pucelage anal. Je mourais d'envie qu'il m'encule, mais mon pucelage avait déjà été pris par mon patron. J'ai pris ma voix de petite femme sage, et je lui ai dit : « Bien sûr, mon amour... Je suis ta petite femme. Je suis toute à toi... »

Sans plus attendre, il a glissé son gland à l'entrée de ma rosette. Délicatement, il l'a enfoncé jusqu'à la garde, et tout en m'enfilant, il s'excusait, croyant me faire mal. Mais mon cul en a vu d'autres, alors je lui ai dit qu'il pouvait me prendre comme il le voulait. Alors, il s'est déchaîné en moi jusqu'à ce qu'il se vide dans mes reins. J'ai vraiment pris mon pied. Il m'a remerciée gentiment - j'avais envie de lui dire qu'il devait plutôt remercier mon patron de lui avoir ouvert la voie ! Depuis, mon mari m'encule de temps en temps, à ma plus grande joie. Lui, il croit toujours être le seul à avoir emprunté cette voie du plaisir intime.

Mon patron et ma patronne sont devenus de plus en plus exigeants au cours des dernières semaines. Déjà, je dois toujours être nue sous mes jupes, et parfois, Hélène, ma patronne, me plante un double gode, qui se fixe à la taille, dans le sexe et l’anus, et je dois faire ma journée de travail ainsi écartelée en permanence. Je jouis parfois toute seule devant mon ordinateur, rien qu'en me tortillant sur ma chaise. Ils m'ont aussi imposé un rituel que je dois exécuter tous les matins en arrivant au travail. Je me présente devant le bureau de Robert ; ensuite, en lui tournant le dos, je dois relever ma jupe ou ma robe jusqu'à ce que je dévoile mes fesses toujours nues. Après, en me penchant vers l'avant et en ouvrant bien les jambes, je dois m'écarter moi-même le postérieur avec les mains pour bien dévoiler mon sexe et mon anus. La position est humiliante, et bien que mon patron connaisse tous mes orifices, cette posture de soumission me remplit de honte - mais aussi de plaisir, je dois le reconnaître, surtout que je dois garder la pose tant qu'il ne m'a pas éjaculé dans l'entrecuisse, parfois sur la chatte, parfois sur le cul. Après, s'il n'a pas trop de travail, je dois le sucer et me faire prendre, par-devant ou par-derrière. Je peux ensuite, enfin, aller travailler.

Mais je peux à tout moment être appelée par mon patron ou ma patronne pour satisfaire leurs envies, et ils m'ont déjà offerte à des hommes ou des femmes qui m'étaient inconnus. J'ai dû me soumettre à tous leurs fantasmes.

La pire humiliation a eu lieu il y a environ un mois, lorsque mon patron m'a appelée pour que je lui apporte un dossier. Lorsque je suis arrivée dans le bureau, je me suis aperçue que le client était mon voisin, un homme d'une cinquantaine d'années, qui habite la maison juste à côté de la mienne. Une fois la surprise passée, nous avons discuté un peu, puis je suis repartie à mon bureau. Un quart d'heure après, le contrat était signé et mon patron m’a rappelée. Le client était toujours là, sirotant un café. Quand je suis entrée, mon patron m’a dit : « Au fait, Geneviève, vous n'avez pas salué notre client, tantôt... » J'ai répondu : « Si, bien sûr, tout à l'heure... » « Je veux dire un bonjour plus... spécial, Geneviève », a rétorqué mon patron d'un ton autoritaire.

J'ai compris qu'il voulait dire un « bonjour de salope ». C'est morte de honte que j'ai dû m'exécuter, dévoilant mon anatomie à cet homme que je croise presque tous les jours en rentrant ou en sortant de chez moi, avec ma fille ou mon mari. Après, j’ai dû le sucer pour le remercier d'avoir signé le contrat, et pendant que je m'activais, mon patron en a profité pour m'enculer profondément. Son sperme a giclé au fond de mes reins pendant que j'avalais celui de mon voisin qui venait de jouir dans ma bouche.

Une semaine plus tard - je me doutais bien que cela allait finir par arriver -, mon voisin m'attendait à sa porte, et sous la menace de tout dire à mon mari, il m'a entraînée chez lui où il m'a baisée sur le canapé. Il voulait m'enculer, mais il n'arrivait plus à bander. Il m'a promis que ce serait pour la prochaine fois.

Bien entendu, j'ai honte de tout ça, mais en même temps, ça me fait jouir d'être si vicieuse. Je ne sais pas où tout ça me conduira, sinon à avoir des problèmes, mais je ne peux pas m'arrêter...

Geneviève



Livraison spéciale



Un après-midi d'été, une personne commande une pizza, et voilà que, lorsqu’on lui livre son repas, les événements prennent une tournure tout à fait inattendue...



Je m'appelle Julie et j'ai trente-quatre ans. Je travaille depuis six ans dans une entreprise de vente par correspondance. Cadre et célibataire, je ne prends jamais de vacances l'été. D'abord à cause du surplus de travail pendant cette période, parce que tous les autres employés prennent les leurs, et surtout parce que je déteste me retrouver sur des plages qui fourmillent de familles et d'enfants turbulents.

L'aventure que je vous raconte s'est déroulée un jour où j'avais décidé de rester au bureau entre midi et une heure trente. Aussi avais-je commandé une pizza. L'endroit était désert. Comme je me sentais lasse, j'ai étendu mes jambes sur mon bureau après avoir orienté le ventilateur vers elles - l’air frais me caressait l'intérieur des cuisses et soulevait doucement ma robe. Le bruit de l’appareil aidant, je me suis un peu assoupie. Les yeux mi-clos, je m'abandonnais à la fraîcheur de l'air et je remontai ma jupe jusqu’à la taille. Le vent chatouillait ma chatte à travers ma culotte.

Machinalement, j'ai glissé un doigt sous le tissu...

Soudain, j'ai senti une présence. En me retournant, j'ai sursauté : un jeune homme bronzé se tenait derrière moi, avec un sourire en coin. Il semblait être là depuis un moment. Honteuse et en colère d'avoir été surprise dans cette position par le livreur de pizza, je l'ai engueulé en lui disant sèchement qu'il aurait pu frapper avant d'entrer. Comme il m'a répondu qu'il l'avait fait, j'ai réalisé que le bruit du ventilateur m'avait sans doute piégée. Je me suis sentie toute niaise et j'ai éclaté de rire. Retrouvant son aisance, le livreur s’est approché pour poser la pizza. Son regard canaille soutenait le mien. Il s’est assis en face de moi, sur le bord de mon bureau, me privant de toute possibilité de replier mes jambes. Il m'a dit qu'il s’appelait Jean-Denis. L’air de rien, il m’a demandé si j'étais seule dans ces bureaux. Ses yeux mobiles allaient de mon visage à ma culotte, sans la moindre gêne. Je l'ai trouvé hardi, mais sympathique et bien beau.

Tout en me parlant, il a posé une main sur ma cuisse. Son assurance le rendait encore plus séduisant. Je n'ai rien fait pour enlever sa main. Alors, il s’est agenouillé près de moi. Les yeux mi-clos, je sentais sa joue contre ma jambe. Il a mis de nouveau sa main à l'intérieur de mes cuisses. En me caressant, il m'a demandé si je ne voulais pas passer un bon moment avec lui. Je lui ai répondu par un sourire. Aussitôt, il est passé sous mes jambes et a placé son visage entre mes cuisses. Tout en la pinçant entre ses lèvres, il a humé l'odeur de ma chatte ; pour mieux la sentir, il a passé ses mains sur mes hanches, a attrapé l’élastique de ma culotte et a fait glisser celle-ci pour me l’enlever. Je me sentais à la fois gênée et excitée par l’indécence de ma position. Le livreur avait le nez presque collé sur ma chatte entrouverte. Il a posé de petits baisers sur mon clitoris et sur le rose luisant de ma fente. Pour mieux prendre mon clitoris entre ses lèvres, il a saisi les poils de ma chatte à deux mains et me la ouverte davantage. Le ventilateur diffusait toujours sa fraîcheur qui contrastait délicieusement avec la chaleur du souffle de mon livreur.

Lorsque ce dernier a posé sa langue brûlante sur mon clitoris, j'ai ressenti une chaleur intense qui me montait dans le dos. Un flot de mouille a coulé entre les lèvres de ma chatte, jusqu'à mon anus. Cela a semblé donner des idées à Jean-Denis, car il s'est mis à me laper la vulve en descendant jusqu'à mon petit trou, dans lequel il a tenté d'introduire sa langue.

Après avoir murmuré des mots doux et des compliments sur la beauté de ma chatte et à propos de mes odeurs, il s'est relevé et il a défait sa braguette. En un clin d'œil, je me suis retrouvée avec son gland entre mes lèvres. Il avait un goût salé et il sentait le mâle. Je me suis mise à le sucer avec application en le savourant. Jean-Denis n'a pas tardé à s'enfoncer jusqu’au fond de ma gorge. Tandis qu’il haletait, je caressais doucement ses couilles d'une main, et de l'autre, je malaxais ses fesses rondes. Doucement, il s'est retiré, m'a prise par les poignets et m'a placée à plat ventre sur mon bureau. D'une main, glissée sous ma robe, il m'a caressé le dos tout en me maintenant dans cette position. De son autre main, il a pétri mes fesses et les a écartées largement pour regarder mon anus.

Puis, Jean-Denis a introduit sa queue dans ma fente trempée. En prenant mes seins à pleines mains, il s'est enfoncé profondément et a commencé un va-et-vient vigoureux. Je sentais la peau douce de son membre m'emplir et me masser l'intérieur du ventre. J'ai alors réalisé que l'on peut parfois tomber sur un homme qui a un membre à sa mesure. Nos corps étaient en parfait accord. J'étais surprise de vivre ça avec cet inconnu...

Je me suis mise à jouir progressivement jusqu'à l’explosion du plaisir.

Alors, j'ai eu envie de le faire jouir dans ma bouche. J’ai enfoncé sa queue jusqu’au fond de ma gorge. Une coulée de jus visqueux a commencé à se déverser dans mon gosier. Jean-Denis s'est retiré peu à peu, en aspergeant ma langue et mes joues de son sperme.

Il me fallut quelques minutes pour retrouver mes esprits. Puis, je réalisai que mon livreur était déjà parti... sans me faire payer ma pizza !

Julie



L'éducation amoureuse de Caroline



Elle est mariée et elle a deux enfants. Elle mène une vie très rangée. Sexuellement, tout se passe bien avec son époux, et elle lui est fidèle. Pourtant, il y a une histoire qui lui revient toujours à l’esprit, même si cela s'est passé il y a plus de dix ans.

 

À cette époque, je venais juste d'obtenir mon baccalauréat en études anglaises. Pour me faire un peu d'argent, j'avais décidé de travailler pendant l'été, avant de retourner à l'université pour faire ma maîtrise. Une amie de mes parents, très stricte, avait retenu mes services pour que je m'occupe de sa fille, Caroline, qui venait tout juste de célébrer ses dix-huit ans et qui avait besoin de se perfectionner en anglais, car elle était inscrite dans un cégep anglophone. Il fut convenu que je passerais juillet et août avec elle dans un chalet que ses parents possédaient dans les Laurentides. Nous y serions seules la plupart du temps, car ses parents seraient en voyage.

Caroline était très brune, avec un corps élancé et une poitrine déjà assez forte. Je n'avais que cinq ans de plus qu'elle, et en nous voyant ensemble, on aurait pu nous prendre pour deux sœurs. Mais ce qu'on ne m'avait pas dit, c'est qu'elle était complètement immature, contrairement à sa mère. Au bout de deux ou trois jours, je me suis rendu compte qu'elle avait une confiance aveugle en moi et que je pourrais lui faire faire tout ce que je voudrais. À l'époque, j'étais vierge, mais mon tempérament volcanique me poussait à me masturber plusieurs fois par jour en imaginant les scènes les plus audacieuses. Mon désir était surtout orienté vers les filles, car jusqu'à l'université, j'avais fréquenté des collèges de filles, et j'évitais encore les garçons par timidité.

Les premiers jours, j'ai lutté contre mon envie de pervertir Caroline. Je me contentais de me branler en pensant à elle, mais c'était néanmoins très difficile de ne pas succomber, car nous passions toute la journée ensemble. Je lui donnais trois heures de cours le matin et une autre heure en fin d'après-midi ; le reste du temps, nous nous rendions au petit lac voisin ou nous nous promenions dans les environs. Le plus dur, c'était le soir, parce quelle avait gardé l'habitude de rester presque une heure dans son bain en laissant la porte ouverte. Elle n'avait pas plus de pudeur qu'une toute petite fille, et souvent, elle m'appelait pour que je vienne lui frotter le dos ou la sécher. Chaque fois, je mouillais terriblement en voyant sa petite touffe noire et son derrière blanc, encadré par le bronzage des cuisses et du dos.

Après son bain, elle allait se coucher, et invariablement, elle faisait des cabrioles sur son lit ou sautait à pieds joints sur le matelas jusqu'à ce que j'élève la voix et éteigne sa lampe - immature qu'elle était, j'ai dit. Un soir, mes gronderies n'ont pas suffi pour la calmer, et en désespoir de cause, je lui ai donné une gifle à toute volée. La claque était tellement forte que sa joue portait l'empreinte de mes doigts. Aussitôt, elle a fondu en larmes et s'est mise à brailler comme une enfant. J'ai eu peur d'y être allée un peu trop fort et je l'ai prise dans mes bras pour la consoler ; elle a pleuré à chaudes larmes contre mon épaule. Mais plus elle pleurait, plus elle se serrait fort contre moi. Mes seins s'écrasaient contre les siens et je respirais l'odeur fraîche de sa peau qui sentait le savon et la lavande. Mes seins devenaient raides et mon sexe mouillait. J’avais très chaud, c'était comme si, tout à coup, j’avais la fièvre, mais je savais que c'était une irrésistible envie de la toucher. En tremblant, j'ai glissé ma main dans l'encolure de sa chemise de nuit et j'ai effleuré sa poitrine du bout des doigts. Comme elle ne réagissait pas, je me suis enhardie et j'ai touché ses seins à pleines mains - ils étaient vraiment gros et très fermes. Elle m'a demandé pourquoi je faisais ça. Je lui ai répondu que c'était simplement pour rire - elle m'a dit que l'an dernier, sa cousine avait fait la même chose, et qu'elle lui avait raconté que c'était pour jouer à la doctoresse.

J'ai saisi l'occasion au vol et je lui ai demandé si elle ne voulait pas jouer aussi avec moi. Naïvement, et sans penser à mal j'en suis sûre, elle a accepté. Je lui ai demandé de s'allonger sur le lit pour que je puisse l'examiner. Elle s’est étendue sur le dos. Je lui ai demandé si elle n’avait pas mal là, en pointant mon doigt sur son sein gauche. Elle m’a répondu que oui. Je lui ai demandé de retirer sa chemise de nuit. Elle s'est assise à moitié sur le lit et l'a enlevée. Elle avait un corps splendide et une façon à la fois innocente et complètement impudique de le montrer. Au lieu de serrer les jambes, elle les laissait légèrement écartées. Son sexe aux lèvres très rouges était bordé de poils noirs très abondants. J'ai d’abord palpé ses seins, puis j'ai posé ma bouche sur son aréole rose pâle que j'ai sucée et mordillée. Puis, je lui ai dit qu'il fallait à tout prix que j'examine sa petite chatte. Elle s'est mise à rire, mais elle n'a pas protesté, elle a même écarté un peu plus les jambes pour que je puisse mieux voir. J'ai d'abord caressé sa vulve de haut en bas, puis je me suis attardée à son clitoris, que j’ai longuement titillé avec mon index. Elle a ri de plus belle, comme si mes attouchements ne faisaient que la chatouiller.

Ce premier soir, je n’ai pas osé enfoncer mon doigt dans sa petite fente. Par contre, je lui ai demandé de se retourner pour que je puisse examiner son derrière. J'ai caressé ses fesses, puis je les ai un peu griffées en lui disant qu'elles étaient bien pâles, et que, pour leur redonner des couleurs, il faudrait leur donner une petite fessée. Elle m'a répondu qu'elle n'aimait pas ça parce que ça faisait trop mal. Je lui ai quand même donné une ou deux petites tapes, puis j'ai entrouvert son derrière. Elle avait un petit trou du cul violacé et complètement rétracté. Je lui ai dit qu'il fallait que j'y mette mon doigt pour voir si elle n'avait pas de maladie. Elle a émis un petit gloussement effarouché quand elle a senti que je mettais mon projet à exécution et que mon doigt s'enfonçait dans son anus. Puis, elle m'a dit qu'elle en avait assez et que c'était à elle maintenant de m'examiner. J'étais dans un état d'excitation difficile à décrire, car c'était la première fois que j'avais l'occasion d'aller si loin avec une fille. Les rares parties de touche-pipi auxquelles il m'était arrivé de participer avec des copines remontaient à mon adolescence. Quand elle m'a dit qu'elle voulait prendre le rôle de la doctoresse, je ne me suis pas fait prier. J'avais une envie folle de sentir ses mains sur mon corps nu.

Elle a commencé par déboutonner mon chemisier. Je n'ai pu m'empêcher de gémir un peu quand j'ai senti ses doigts à la hauteur de mes seins. Puis, elle a dégrafé ma jupe et me l'a retirée à deux mains en tirant très fort. Je me suis retrouvée face à elle en sous-vêtements. J'avais tellement lubrifié que ma petite culotte avait une grande tache humide à l'endroit de la vulve. Caroline l'a remarquée tout de suite. Elle a baissé mon slip à mi-cuisses et a posé sa main sur ma chatte. Je lui ai dit que j'avais besoin de me faire masser à cet endroit-là. Ça l'a fait rire, et aussitôt, elle s'est mise à me frotter la vulve avec ses petites mains dont les ongles étaient rongés. J'ai fermé les yeux en lui disant de continuer et d'aller plus vite. Elle a obéi et je me suis mise à jouir. J'ai très vite atteint l'orgasme. Puis, je lui ai dit qu'on avait assez joué pour ce soir et qu'il fallait qu'elle dorme. Elle s'est couchée et j'ai éteint la lumière.

Pendant tout le temps que je suis restée avec elle, nous avons poursuivi notre petit manège chaque soir. Mais si, la première fois, Caroline avait joué avec moi en s'imaginant qu'il s'agissait simplement d'un jeu innocent, il n'en a pas été de même les autres fois. Rapidement, le jeu n'était plus qu'un prétexte. Souvent, nous passions la nuit dans le même lit après nous être branlées et sucées, et après avoir toutes les deux énormément joui.

Les années ont passé. Je me suis mariée. Je n'ai plus jamais eu de rapports avec une fille. Mais aujourd'hui, Caroline est lesbienne. Je l'ai su par hasard l'an dernier, lorsque j'ai rencontré une de ses cousines dans un grand magasin. Il paraît qu'elle est toujours aussi simplette et qu'elle vit avec une femme plus âgée...

Marie



Le copain d’école



Elle a renoué avec un copain d'école qu'elle n'avait pas vu depuis près de vingt ans. Ils s'étaient connus sans se fréquenter vraiment à l'époque, mais en renouant par le biais d'un site Internet de retrouvailles, ils ont pris conscience qu'ils avaient plein de choses à se dire. Puis, ils ont parlé de sexe...





Lui et moi sommes tous les deux mariés et nous avons tous les deux des enfants. J'avoue que c'était plutôt excitant de s'écrire ainsi. Un jour, son épouse et mon mari, au courant de cet échange épistolaire -après tout, nous ne devions qu'échanger des souvenirs de jeunesse -, ont planifié une rencontre en famille. Mais après d'innombrables échanges torrides, nous nous étions monté un petit scénario pour cette rencontre...

De fait, cela faisait vraiment étrange de se voir après si longtemps, et surtout après s'être offert différents plaisirs virtuels. Mais le courant est tout de suite passé entre nous - tout comme entre nos conjoints et nos enfants. Il faisait beau dehors et nous avons passé l'après-midi à l'extérieur, sur le bord de la piscine, à siroter de la sangria. À un moment donné, je dus aller en refaire. Christian - c'est son nom - s'est tout de suite offert pour venir me donner un coup de main.

Nous sortions à peine de la piscine et nos maillots étaient encore humides - dieu qu'il était sexy dans son maillot ! Il affichait un tel air décontracté ! Il m’a donc suivie à l’intérieur de la maison, mais je ne croyais pas qu'il me talonnerait d'aussi près. Aussitôt étions-nous entrés, à l’abri du regard des autres, qu’il s’est mis à m’embrasser dans le cou, en relevant légèrement mes cheveux. Sentir sa bouche toute chaude sur mon cou, entendre son souffle près de mon oreille, goûter ses mains qui se baladaient sur mon corps, c'en était plus que je ne pouvais en supporter. J'étais mouillée comme une folle. Il m'a entraînée dans la salle de bains, tout en m'embrassant avec fougue. Il m'a fait asseoir sur le comptoir et a commencé à me caresser les seins par-dessus mon maillot, avant de commencer à se frayer un chemin jusqu'à ma chatte tout humide.

Il a glissé ses doigts sous mon maillot et m’a caressée doucement pour commencer, mais ses gestes sont devenus plus rapides et plus pressants - et pour cause, nous savions que nous n'avions pas beaucoup de temps ! Je me déhanchais et je n'arrêtais pas de gémir, doucement, toutefois, pour n'alerter personne. Il s'est alors penché, a écarté un peu plus l'élastique de mon maillot, puis sa bouche, sa langue surtout, ont fondu sur mon sexe. J'étais tellement mouillée que ça faisait un bruit étonnant ; je lui inondais le visage. Mes geignements se faisaient dans un souffle de plus en plus court, les mouvements de sa langue se faisaient, eux, de plus en plus rapides, de plus en plus vigoureux. Il ne fallut que quelques minutes pour que je connaisse un orgasme électrisant. Puis, il m'a embrassée, et nous nous sommes un peu rafraîchis avant d'aller préparer la sangria. En franchissant la porte de la salle de bains, je lui ai dit : « La prochaine fois, c'est moi qui te gâterai... »

« J’en suis sûr », m'a-t-il dit.

Huguette



La fellatrice



Elle aime laisser sa langue danser le long d’une queue, ou bien s’écraser par surprise sur un gland congestionné. Elle aime aussi recevoir le jet chaud de ses amants dans la bouche ou sur le visage.



Charles a vingt-neuf ans et nous travaillons ensemble, lui et moi, dans la même boutique. Même si je le trouvais très désirable, je n'avais pas osé lui manifester cette attirance tant la beauté de sa femme me laissait croire que je n'avais aucune chance. C'était sans compter que ce ne sont pas toujours les femmes les plus belles qui plaisent le plus aux hommes !

Un jeudi soir, après le travail, Charles m'invita à prendre un verre dans un bar qui se trouve à quelques pas de la boutique. Un verre en appelant un autre, nous avons fini par boire plus que de raison, et comme toujours, l'alcool aidant, il en est venu aux confidences. Il m'apprit ainsi que sa femme était frigide et ne faisait jamais la moindre fantaisie au lit ; il enchaîna en me racontant ses deux seules autres liaisons, aussi peu excitantes, qu'il avait eues avant de se marier. « C'est comme ça qu'à vingt-neuf ans, je ne sais toujours pas quel effet ça fait de se faire sucer », conclut-il avec un petit rire forcé. Je lui laissai entendre que je me chargerais bien de réparer cette injustice, mais il n'était sans doute pas prêt à sauter la clôture. Néanmoins, dans les jours qui ont suivi, notre intimité s'est renforcée et... l'inévitable a fini par se produire !

Un dimanche après-midi, alors qu’il y avait peu de clients dans la boutique, nous avons fermé l'endroit pour l'heure du midi et nous sommes allés ensemble à l'hôtel. Je le revois, allongé sur le lit, le pantalon aux chevilles - il ne voulait pas se dévêtir, il craignait que le propriétaire de la boutique ne se présente à l'impromptu et il souhaitait repartir au plus tôt -, attendant que mes lèvres avides viennent engloutir sa queue. Sa bite lui collait au ventre, dure, congestionnée, et lui-même était visiblement tendu ; les muscles de ses cuisses tremblaient. Le voir aussi excité m'a tellement troublée que je lui ai dit : « Excuse-moi, je ne vais pas pouvoir me retenir, j'ai trop envie de me branler... » Joignant le geste à la parole, j'ai vite enlevé mon slip, avant de faire tourner mon doigt très rapidement sur mon clitoris et tout autour. La gorge sèche, les lèvres serrées, je regardais ce que je me faisais, la tête penchée, le ventre tendu vers l'avant, et je regardais aussi la bite dressée de Charles et l'expression excitée de son visage. Il s'est relevé légèrement du lit, s'est approché de moi, et au moment où j'ai dit que j'allais jouir, il a enfoui sa main entre mes cuisses.

Aussitôt après que les frissons eurent cessé de parcourir mon corps, je le repoussai contre le matelas du lit et me penchai sur lui pour le sucer - après tout, c'est pour cela que nous étions venus ici.

D'abord, des coups de langue furtifs et à peine appuyés tout autour du gland, juste à l'endroit du renflement. La caresse de ma langue qui s'enroulait autour de son membre lui arrachait des gémissements de plaisir, ce qui n'était pas sans m'exciter davantage. Je soupirais, geignais moi aussi, en appuyant plus fort mes lèvres et ma langue sur sa grosse bite qui tressautait. Lorsque je l'ai engloutie jusqu'au fond de ma gorge, Charles est presque devenu hystérique ! Il hurlait et geignait comme s'il avait mal, en crispant néanmoins ses doigts sur ma chevelure et en faisant rouler sa tête sur l'oreiller. Je me suis bien appliquée à cette fellation, en me servant aussi bien de mes doigts que de ma bouche contractée pour appuyer sur les endroits sensibles. Ma langue tourbillonnait à toute vitesse le long de sa queue ou bien s’écrasait par surprise sur son gland congestionné.

Il m'a légèrement relevé la tête de ses mains pour me regarder faire tandis que je continuais de lui aspirer la bite, les joues creusées et la langue bien active. « Attention, me dit-il en haletant, il faut que je me retire sinon je vais tout t’envoyer dans la bouche... » J'ai lâché sa queue, mais juste une seconde, le temps de lui lancer : « Oh non, laisse-toi aller, j'adore ça me faire gicler dans la bouche... » Aux contractions des bourses que je triturais, j'ai senti que sa jouissance n'allait pas tarder. De fait, la seconde d'après, le sperme fusait de son gland dilaté. Bien loin de m'éloigner, j'ai mangé sa queue à fond. J'ai savouré les contractions au passage du sperme dans le membre. J'ai bu sa semence avec délice, en gémissant, en ronronnant de plaisir comme une chatte.

Puis, nous nous sommes laissés choir sur le matelas. Nous sommes restés silencieux quelques minutes, puis Charles s'est relevé, s’est rhabillé, et ce n'est que là, au moment de franchir la porte de la chambre, qu'il m'a dit, les larmes aux yeux, qu'il n'aurait jamais imaginé que le sexe puisse être si bon.

Les jours suivants, comme un enfant qui cherche sa gâterie, il m'a harcelée pour que je recommence à le sucer. Je lui faisais alors discrètement une fellation dans la remise du magasin ou dans une cabine d'essayage, lui, le pantalon aux chevilles, allongé dans la remise, ou debout dans la cabine d'essayage, moi, les fesses à l'air, sa main plongée dans mon soutien-gorge pour me pétrir les seins. De plus en plus souvent aussi, nous fermions la boutique le dimanche midi pour nous retrouver à l'hôtel.

Récemment, il m'a dit, en m'embrassant fougueusement : « Brigitte, je veux vivre avec toi. Tu me plais ; tu es si gentille, si adorable. Et puis c'est toi qui m'as fait découvrir le plaisir... » L'embrassant moi aussi, je lui ai répondu : « Quand nous aurons plus de temps devant nous pour faire l'amour, je te ferai connaître bien d'autres plaisirs que tu ne soupçonnes même pas... »

Est-ce que cela vous étonne si je vous dis qu'il a entamé les procédures de divorce ?

Brigitte



L’ami de mon fils



Elle s’appelle Gisèle. Elle a trente-neuf ans ; c’est l’épouse d’un médecin de quarante-neuf ans et la mère d’un fils de dix-huit ans. C’est une belle femme, dit-elle, à la taille fine, à la poitrine plantureuse et aux longues jambes. Tout allait bien jusqu’à ce jour...





Un jour, mon fils ramena à la maison un de ses amis pour préparer leurs examens de fin de session. Mon fils me le présenta : il s'appelait Jacques. C'était un beau garçon de dix-huit ans, tout comme mon fils, mais musclé et presque aussi viril que mon mari, même si celui-ci avait plus du double de son âge. Ils s'installèrent dans la chambre de mon fils pour travailler et je ne les entendis plus.

Au fil des semaines, ces périodes d'études étaient devenues régulières. Aussi cela ne m'étonna pas lorsque mon fils me demanda, un jour, s'il pouvait inviter son ami à souper parce qu'ils devaient travailler plus que d'habitude.

Naturellement, j'acquiesçai.

Le soir venu, nous étions tous à table, en train de parler de choses et d'autres, quand, me sentant étrangement observée, je surpris le regard de Jacques posé sur ma poitrine - oui, j'ai une poitrine développée, et je le sais. Je m'arrange pour ne pas trop la mettre en évidence. Son regard plongea dans le mien et, dans un instant furtif, je le vis afficher un petit sourire libidineux. Il passa même sa langue sur ses lèvres. Je me sentais mal à l'aise, excitée aussi, je dois l'admettre. Je trouvai un prétexte pour quitter momentanément la table. Jacques, qui n'était pas idiot, savait qu'il m'avait mise mal à l'aise, ce qui était sans doute son but...

Au moment où je me levai de table, il s'excusa et me demanda, mine de rien, de lui indiquer le chemin des toilettes. Sous prétexte qu'il ne comprenait pas mes indications, il me demanda de l'accompagner. « Fais-lui faire le tour de la maison, maman... », me dit mon fils. Je le fis, inquiète et fébrile à la fois. Lorsque nous arrivâmes à ma chambre à coucher, il ouvrit sans gêne la porte et y entra. Nous nous retrouvâmes alors seuls dans la chambre, loin de mon mari et de mon fils. La maison est grande. Il referma la porte et me dit : « Gisèle, depuis que je te connais j'ai envie de te baiser et de te lécher les seins. Crois-moi, c'est bien ce que je compte faire... »

Sans un mot de plus, il me poussa violemment sur le lit et déchira mon chemisier, mettant ainsi à nu ma poitrine, puis il se mit à lécher, téter et mordiller mes tétons. J'étais paniquée. Je ne savais plus quoi faire. Avant que je sache comment réagir, il baissa son pantalon et son slip et me présenta sa queue. Elle était imposante ; elle faisait environ une fois et demie celle de mon mari, et son érection était d'une impressionnante raideur. Voyant que j'hésitais à la mettre dans ma bouche, il l'enfonça lui-même brutalement, entamant aussitôt de lents, mais puissants mouvements de va-et-vient. « Si tu savais comme j'aime me faire sucer par la mère de mes copains... Vas-y... N'arrête pas... »

J'avais beau me débattre, je trouvais que les choses allaient trop loin et je craignais que mon mari ou mon fils ne nous surprennent ; je ne pouvais plus bouger tellement j'étais tétanisée. Alors qu'il me prenait dans la bouche, ses deux mains me caressaient les seins. J'avais l'impression de n'être qu'un corps abandonné à un adolescent amateur de grosses poitrines.

Ensuite, sans ménagement, il me retira ma jupe et ma culotte et colla sa queue contre ma chatte, avant de s'enfoncer en moi en me disant. « Vas-y, salope, ouvre-toi bien. Sens comme c'est bon, comme t'aimes te faire enfiler. » Il ne fallut que quelques minutes - heureusement, d'ailleurs - pour qu'il éjacule. Alors que je m'attendais à recevoir son sperme dans mon sexe, il se retira de ma chatte, me saisit la tête à nouveau et m'enfonça profondément la queue dans la gorge où il explosa dans un râle sourd. Sans un mot, il se reboutonna et quitta la chambre pour aller à la salle de bains. La chasse d’eau jaillit quelques minutes plus tard, puis je l'entendis repasser devant la chambre et redescendre au premier.

J'étais honteuse.

Mais curieusement bien.

Gisèle







Fin
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